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FRANCIS THEVBNOT, lieutenant am chas- 

HARIE-MARION 

I^Làcioci. 


MAirnaL. 

Lacroix. 
ALUaltbtB. 
DiaviLLB. 1 

I.RMAIBt 1 







ESPÉBÂNCF,i idem 



UARIETTA, idem 


BADtenON, propriétaire, «on ami. ....... 

1 NATHALIE, Idem 

Uatbilbi. 



' UARCELINE, payunne 


UN GARÇON DE RESTAURA.NT 

UN INSPECTEUR 

BciTlAMb. 1 

JaA.'ijiiR. 1 

1 jRtmBi em bu moi exxu, hasoou.. 



De DOS Joaie. 





ACTE PREMIER 


LA rtTI Dt RAIKT'CIOOB. 

I.« jArdlD d*Bo mUimnt : nalsoD à giurbe. bosquêb à droite ; Mo 
milien de U «ePoe, un (rroe arbre ealonré d’on banc; tabka «I 
chaUei de jardin. — Lejanitn eut fermé au fond .par no mnr, an 
iJelA duquel on aperçoit le haut de* m&U garait d’oriAannea et 
lea dirertiaseraenls poptilairea. Au*drasaa de rentrée du Jardin, 
DDc enaeipne : a*LOM ot 100 coorian. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

POLYDORE, .espérance, BANCO, MABIETTA, NATHALIE, 
OSCAR, CAftçons aBui et *e*Mi. JBO!«u cerra «i jeunes fiu.cs. 
(Tm» Met freopéa teteur de Fel;dor«, q«i, mHà to«t en çrtnd MtimMicr, 
M papier dao* «m mw et tn enjoa daaa l'aatre, it dkpoM t écrira.) 
POLTDOnS. 

Voyons t... royons!... mes charmantes, airlrz*mo) à faire 
le m£mi du dliier... J'écris... Pour le jiolage d'abord... Quel 
putige?... 


RATIAUt. 

Oh I celui que tous voudres. 

POLTOOIK. 

Fort bien... Potage aux choux. 

ItATBAUB. 

Fil... l'horreur! 


FOLTDOai. 

Lequel, alorsT 

RATS AUC. 

Ça m'est égal, pourru que ce soit de la julienne. 

FOtTOORC. 

Ost entendu... (Beriftat.) a Puréecroûtous... Entrées... • 
Voyons! pour entrées? 

ESPCtAIlCB. 

Eh ! vous nous ennuyez avec vos détails cnlinaires ! 

Banco. 

Arrangez cela vous<*méme, vous connaiasta nos goùL, 
n’est-ce pas? 

FOtroOBX. 

Oh! oui. 


ESrtBAitCB. 

Eh bien! fHitcs^noiis donner ce que nous aimons. 


Digitized by Google 


1 


UNE PECHERESSE. 




POLTtK>*r. 

Fichtre !... çâ rerien^lra cln'r...Oui e&l-ea qui payera î 

OSTAtt. 

M«i .. je VOU9 ai et niAuie je Ton» donne carte 

ht.tiiciie, faite» bien les choses. 

etit.Thone. 

A la Iwme lieiir»*! |>aicu qu'ijiiti'emenl, ToUt comprenei, 
nu furturii- ii‘v siiHlniil pu. 

MATM^UK. 

Oh' d’abonl, on»iilîi''*n ipi.'T.m» ne payet J-tinaia. 

i>oi.inoRf:. 

C.VslTr.iî... cW un p^ticipe chut moi... Il ne faut pa« Mi* 
hhrde mauvais pi+i*édent». 

>ATH aiE. 

Polydore, »eriei-?u»s araru ? 

roLTitOai. 

Non, je suis b aec. 

Esi'^aAiics. 

Orkcndant, tous avea du Ulent, <-i»mnu Tout le 

niomk’ lu dit 

Banco. 

Et lui donc I 

pmTnoHK. 

Et moi donc 1 

««erjiANCS. 

Vont pouiTieî! donc ff'gner heaii'-oiip d’argent si tou* tou- 
liuzT... 

eOLTfrORR. 

Ihii-bleu 1 ... Maisjesui» bi.m trop pmdenl pour cela. 

MAa-CTTA. 

Trop pniilentt... (T*«e« «Wt.) 

e0< VDORC. *r 

Oui, oui, trop pni>'<*nt. . Ainsi, torons, raisonnon» un 
peu... U’.inreut n‘usl-U pi* la cu»».> de toutes le» passons, 
de Inute» If» Mie» et du Uiuh'* lu* soUiseshutu iinus?... Oui, 
n\-*t-«’pa»?... Kh l>ien ' sij'iivaî» île J’.iPtîeiU. mi clièruNa- 
tliilif, je lüinbunts néa«»aii-eiHuiil d.in» le» grifT«-s d’un 
tailh-ur Uliislre >|Ul lilu iVii.ImH, u« Uu rien du auiai 

grolesqueque la (wtile mëc.mique quièLut l’autre jour 

avec TOUS auï üoulTes-P.irisien». 

NATRALIt. 

- Oui ça, .blciiidor?... 

l'OI.TOOaE. 

Justement, A’cindor... Voxuzim p«û «tfaToi* 

de rarpful, je m'ajy>fUurais p..'ut-èliv Alcimlor... comme ce 
serait agcbable!...^ ’*« l’a’V'itti mn Mie Bsjii^enricu, 

le serais peut être .issut iiiai» pour rocher vos j«)liu.s épaules 
suiis des Ilots de veloui's et de deiilulle»; je ferais des folies 
IMjiir Tuii», d Marielta !... et rela ferait du tort à pas mal de 
tues contemporains. 

■ABICTTa. 

M.dhfitMrttol 

POLtÜOKK, cvuUnMM. 

Et eiiiln!...éi B:incu ! si j’av.iis de l'argent! ... Oh! je frémi» 
quand j'y pense... si j'atais de r.u^enl, vou» nraiiuerica 
peiit-bire, et pi-ut-ètre qu’aiissi, moi, je vous auueraia. 

OARCO. 

Eb bien ! vous ue seriei pa» t.aut b plaindre... 

eOLIbORK, riaul. 

Qu’b blâmer, c’est vrai! 

BANCO. 

Uousieur Polydore. vous rmi» émancipex, je crois. 

POLYDORE, lui pmiael la lùU*. 

Il faut hurler avec les luu|>s. 

NATHALIE. 

Oli ! tout ça c'est dè» bétisea. 

MARieTTA. 

Et 11 faut dîner. 

TOUTES. 

Ouït... ouil... le menu! 1c menu! 

pot TOakE, H rstMraat. 

Revenons .m nieiu:. Et |iu*.M|ue vniis m'avez dit ds le faire 
Sululi le goiil de ch K’iiiii* de \uus, voila! (écutaul.) • P«>ur 
Es|iêriiiice, qui a le |m!ai.» délir.it : Potage b la bisque, 6cxe- 
vUsesboiUelaises ut truite sau iioiiiiée. s 

S»rLaA.TCL. 

Pas mal. 

poLvooas. 

« Pour UariutU, rhiroiidellu vovageuse qui a si souvent 
picoré dans les modestes iiiaiisardes du quartier LaliuiDu ndis 
noir et des côtelettes aux eoniii'hons. • 

«AHICTTA. 

Très-bien I 


POITOORE. 

n Pour Nathalie, qni aime tant l'éléganee : Du bceuf b la 
mode. » 

NATHALIE. 

Qu’il est bèlo, eu Polydore! 

ron tHMiE. 

Ah! mais moi, c’est exprès! 

KATHAI.IR. 

Eh bien ?... cl moi ?... 

Oh! j« ne vous en veut {T«i»»rirtO. •— »•» Ar#l «ntfr* 

fnimn.) i}u.inl A Jtitie et !’.uiliiir,romu;fell •ss inl tout Ituime. 
nient voraces vile* mnug.Tont un l'élidé Imil, . liswtmâwii-'i* 

Sm d(4» 

DARim». 

Eh bien !... et Banco. e»t-.n* qu'il n y .a ri< n |a»ur elle? 

DSTAt, 4 Banct., fl 

Ou parle de Tous, je crei». 

pflLTOORi:. 

Tien»! c’e»t vrai, ju l’aiouhlu'e. 

|î»ri.RAM:E. 

Je vais vou* dire, i«ni, ce qu’il faut servir b notre rhère 
Banco., t/esi «ii gvo* Allemotid tout HMl,Kar>lé de billets de 
banque, avi*»- une rounniue de haron dans lu» narinfla. 

BANCO, 4'mI «{VUmEAi 4a rN"tT- 

Espéran<'e ! 

CsHaanr.t , umi. 

Ce)ui-lb, du moins, ne »Vnvoli*r.t pas... comme l'autrv. 

BANCO. rarWvM. 

Prends ganle. rhère amie, avec moi, U vaut miuui avoir 
U paix que la guerre. 

tSI'LRANCe. 

Oh! je suis bon cheval de lr»m|»etto. 

asm». 

t’y lie pas. 

csprasNi-R. 

Ohl je s.d$qiie tn es rmo'iibfwyr, mais ça m'est égal, je ne 
te crains pas. 

OirAR. 

Mesdames! de grbee!.. 

pm.ToOHX . 

Que dialde ! vous |hiutcz bien être d’accord les jours de 
grandes fête», il ii'y en a que quatre dans l’année. 

«ARicrrA. 

Allons, K.»])érane4', emitr.tsse Haiico. 

Mpviasia. 

Merci! je passe la main... 

OSCAR. 

Je U prends... (il uoUiruMr tuuco.)’ 

POLTDOaE, ItniMavt 4 'mtmt. 

aPnrfeU! parfatt glacé... quatre mendiants, riMpatfort rt 
champagne! » (a «■ pu».! Tenet, garçon, voitt la 

chose, et mettez lus fouriieatix <luiddes. 

LE GARÇON. 

Je vous demande un tout ]ieiii i|uart d'heure. 

roLYnoRR, 

Très-bien, nou» sommes llxè»; nous dînerons dans une 
heure et demie, (saoco «vt rvmoMtr* «vc« mcAr. « rmIrm A«im rat- 

MARItTTA. Aur l« drvaiK, h ï*pt»*aeê. 

Qu’est-ce que tu voul.ii? donc dure tout b l’heure b Banco, 
avec ce baron allumaud ? 

ESPERANCE. 

Coœrcentt tu ne connais pas sa dernière aventure? 

MARIETTA. 

Mais, non... 

ESPERANCE. 

Au fait, c’est juste : dans ce iem{>»4b, tu étais de l'autre 
cAlé d« l’eau... tu faisais ton droit. 

nARICITà. 

Hein? 

rOt.YDORB. 

Mai» non, mais non, die était élève en pharmacie ; n’«t-eo 
pa», Marietta? 

MAR1CTTA. 

C’est jiossibie... (a BA|>«rAncr.) Raconte donc rhistoire de 
Banco!.. 

eSPÉRANCE. 

Voilà ce que c'eal... Chacun, omnme un sait, ii’a «{u'uuc 
chance dans sa vie. 

POLYDORE. 

Et tout au plus. 

CNPT.RAnrt. 

Or, Banco avait trouvé la steime arec le riche hiron en 
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i|iii>5tinn. — MalheMrciiM'ment pwir d)», huit junr» auiiara* 
T«nl. elle avait reneontré au thi^âlre iiu grand jeune homme 
pAlo et mélancolique... comme dans les romans. 

VARIBITS. 

t'n invrniwmblahie, quoi? 

ESt€BAtw:K. 

Bref, vous connaisfi4.*z Unneo; ce qu'elle veut, die le veut 
bien. — Ce qu’elle eut de ]>lus pn>ssé dans si nouvelle p(wi> 
tioQ de millionnaire... au mois, fht d'ap(»elei‘ l’.irliste de ses 
rêves, sous prétexte de travaux d'art, un cachet à ses armes, 
(aâimi.) Les armes de (tmi Elle c>mi|itait sur le 

preslige de sa beauté, de son luxe; elle en fUl pour ses IVai» et 
pour sa baronnie, car rAllemand apprit l'histoire, et fut in« 
sensible k ses larmes, comme M. André Siévens l'avait été k 
ses soimres. 

KH.TOORR. 

André Stéveos! c’était lui? Ohl alors, et ne m’êtoone pas: 

ESrCKASCK. 

Vous le connaisset? 

POLTOORS. 

P.irbleu ! U est contre-maitre dans l'atelHir où je ne travaille 
januis. 

lUTlAVtC^ 

Avec tout ça, notre iieau dé.1 jjgneui n'est qu'un ounier. 

r<ll.VDORg. 

Ahl mon Dieu, nui!... (us autre chose. ..Que voulcz-vous, 
ma belle Nathalie? pour vivre, on faiteequ'on (>eut...Tous 
savez bien. 

rUIUAUB. 

Bein ? 

l'Ol V1H)KE. 

Pour en revenir à André, tout ouvrier qu’il Mi, c'ait aniai 
no poète, un rêvenr 1 

■ ARinTA. 

Ah! la mauvaise affaire! 

rOt-TIfORI. 

Rêveur, le dimoAche seulement, car, dans la semaine, c’est 
un i-ude piocheur. — ' Avec cela, nn cceur bomiéte, une âme 
élevée, un sens droit. 

MAMIETTA. 

Le sens droit Qu'est'Ce que c'est que çaT 

roi TPORE. 

C'est te sixième., du Inxif... Bref, André a, sur beaucoup 
de rhosos de la vie, des idées k lui que voua trouvariiz ab^ 
sui des, je le parie. 

NARIim. 

Je parie pour voua. 

POLTDORB. 

Une entre autres sur la reinme. 

EM'ERA.VCE, fias. 

Ça doit être curieux. 

POLIDtlRE. 

En effet... il préleml que la plus belle pamre de la femme, 
c'est Sa vertu. 

ESVERASCS. 

Ce o'eat |ias comme ça qu'on ferait aller le commerce... 
des dentelles, (tom riwi.) 

POLTOORE. 

De l'esprit!.. Nous nous dérangeons. 

LSPijtA.XCE. 

On fait ce qu’on peut, (tu rrwAtcBi.) 

OSCAR, douaMt U bm A HSM*. 

Voyons, ma chère Banco, ne me désesjwM-rz pas... Dltes>moi 
qu'un jour je parviendrai k toucher votre caur. 

RARCO.. 

Monsieur Oscar, éeoutei bieu ce qive ia vais vous dira... II y 
a, de par le monde, un houime qm ui a fait un outrage san> 
glant... celui qu’une femme ne purdoime pas... Eb bieu, taul 
que je ne serai pas vengée de cet homme, mon cœur ne baU 
W que pour la haiae. 

OSCAR. 

Mais si ce u'esl que cela, on peut... 

RATteO, A 

Oui, un duel, n’est-ce ^us7 Alloa» donc... le sang siiflit à 
votre vengeance k vous autres humines. — Il nous faut mieux 
que cela, à nous; il bous faut des larmes, (u* ■'•loicaai.) 

SCÈNE II. 

Lu Htuu, THOMAS BROUZE, BADIOION. 

TMOMAS. 

Ah çA, OÙ diaUe me inèm^lu, BaïUebon? 

■AMOhOt. 

Vii'Tis donc, TÎP'is donc, 'nnt ic**; l'ai aperçu I^, «mis cpi 


arbres, quelques gentils minois de ma connaissance, et jeveux 
te li*s prunier. 

TU OSAS 

Ah rà, est>TR que tu crois que j'ai fait cinq mille lienet, 
d'AiisIraliüenPranre, pour vimirTisiter des guinguettes?... El 
d'aboni. dans quel pays s»uuues>iioua ici? 

RAblCaOR. 

Mais, nous somiiAos à EaiiiM.loud. 

TIOMAS. 

Ah! ma foil depuis vingt^ciuq ans que j’ai quitté 1a Can- 
nebière i-t Paris... 

RAtliaiOX. 

Et si je t'.ii amené ici, à oette fête, c'était pour les rejoindre, 
ces jeunes beauK's, une surtout... Eepérauce!,. 

nOLVUORC, 

Tiens, c’A^t M. Uadichim. 

e>PCRAM:s, ku. 

Ce vieux qui me poursuit depuis si longtempib.. 

i>OLiomiE, Ima. 

Que voua finirez par raUra|)er-.. c'est hiUméme... (bmA.) 
M. Baiiirhon, mou propriétaire... bonoraii'e. 

BAPICBOS. 

En effet, monsieur PolyJore, et je nl’cn réjouis tous les 
jours, puiMpii* c’i-st chez vous que j’ai eu i’ocaision de ren> 
contrer piiiloiScesobaruiaiilcs persnones. inteicMiw^.) Mes- 
dames, |>ermetU;z-umi de vous présenter mon ami, M. Tbo* 
mas Bruuze, un Australien deux fois uiiUionuviris. 

cm RANCI. 

Vraiment! 

TBOMAR. 

C'est-à-dire que je l’ai été deux fois..* 

E»PKRANCt. 

Ne le sortez-vous plus une?.. 

■AiiiraoN. 

Si fait, si fait, et une btuiui' encore. 

MARICTTA, QtiaMldlM. 

Monsieur est garçon ? 

RàblCBOn. 

n est veuf... comme moi... belle Espéranei!.. car je suis 
veuf aussi. 

roiTooai. 

Tieos, vous êtes bien d'àgc à ça... 

BAOiCtlON, A Nimti*. 

Oui, Mademoiselle, mou ami Thomas Bronze est à rema- 
rier. 

MARIETtA, Am raprcMOAnU. 

Si Monsieur voulait nous faire Thnoaeur de dinar avec 
nous? 

thomaa, riut. 

Ah! ah! mou petit miilion vous irait assez, 4 ce qn’U pe> 
rail? 

HARIKTTA, ntifMBSA 

Mais oui... j’ai qneiqiits ilclti-r, et.. 

T«0«AS. 

Eb bien, à l.v bonne luuty. au moins, vousyaUci (rimefae- 
ment, vous, j’aime ça. — C’e^ ainsi que je roe ^iiis maiié la 
nremiéru fois; ça ne m'a |ies réussi du tout. ~ C'éUil à Mel- 
bourne... une jeune fille que j'étais allé chercher chez ses 
parents. 

MARIETTA. 

Ah! dame, voilà! Moi, je suis 5.mBhaiiU#. 

TIMAS. 

Vous en avez bimi l'air... Du reste, ça vaut prat-être 
mieux... Bref, ma femnm m'a «jutlté pour un mineiu'de Dal- 
larat, après m'avoir mang»» in-»n premier million... Ça m’a 
rt-xé... Aussi c'est nue atralps convenue... si je me remarie, 
et que ma femme me iMiiipe, je la lue tout simplemeuL (0 

lirt U Kr«if*rd« At poch*.} 

TOtTES, cffnpèw. 

Ah ! mon Dieu !.. un pistulet ’... 

THOMAS. 

C’est mon revolver... il ne me quitte jamais... c’est fusage 
là-biiA... C'est avec ça que se teriiiniont toutes les discussions; 
et si j'av.iU des difUcultês avec iim femme... Voilà!... (0 mm* 

itpàAUiUl.) 

ratiaue. 

Ah! l'horreur d'homme! 

MARIETTA. 

U est charmant! 

TEOMAS. 

Vous trouvez?... Eli bien, voas n'ètes pas mal non plus... 
Avez-vous Uii bon estomac? 

MARIETTA. 

ExMlcrit.., jp dtffén-riis h* Ufi"^t d*or. 
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TBOKAi. 

Tr^s-bien ! 

POLTbOtK, M Ir»f^ i|M 

Eh bivD!... et ledtnur? 

I.E GAftÇOn. 

Dans une petite minute. 

POI-TOOKE. 

Vous mettrez deux couverts de plut. 

TKO«A9. 

Badichoii, venez avec moi faire un tour daush-s caisines. . 
(a ii4riH>«.} jiLidemoiseUe, je veux vous faire goAler d'un plat 
de ma façon, (a Bkakfetxi.) Suiver-moi Badicbuii!... l'ibMtftmt.) 

t^LTDORE. 

Eftt-ce qu'il ta nous faire manger du perroquet ? (ah n*vM>) 
Ah! g.irçun !}e tous recommande le cWu|ugae, bvppez-lv 
bien, de toutes vos forces. 

U CAItÇDII. 

Oui, Munueur. (a wt.) 

SCÈNE III. 

Us uiuis, M» THOMAS DHOIZE rt BADltdlON. 

UARIETTA. 

hti champagne I... il j aura dti cliampagne ? 

roLTOOKI. 

Oui, comme s'il en pleuvait. 

UAHitrrA. 

C’est ça; une averse! 

5AT1iALlB. 

Ça fait pouaser la gaiet4^. 

KA.VDOBR, à KthMa. 

Et ça pousse au mariage. . 

5ATHALIE. 

Cette intrigante de llariciLi. il lui faut des mineurs. 
roi.TDoat. 

C'est l'usage, posté vingt^inq ans. 

aARiCTTA. 

Du rbampegne !... C'est cette pauvre Marion qui serait joli- 
ment à son aliAire si elle était ici, elle qui raimait tant ! 
lUTUAUI. 

Qui ça, Marion? 

MAStltTTA. 

Comment!.., tu ne t'en souviens pas? 

CSPRaASCK. 

Celle qui chantait toujours et qui ne dormait jamais. 

AATHALie. 

Ah ! oui !... une belle fille, avec de grands yetu notn... qui 
avait éteniellementla fièvre. 

BAH CO. 

U Qèvre du plaisir. 

POLTMat. 

Ou du remords... car je l'ai vue quelquefois bien triste et 
bien découragi^. 

asKCo. 

Sait-on ce qu'elle est devenue ? 

R-SeRRAISCR. 

On m’a dit qu’elle était morte à rhôpital. 

rOLVOORE. 

Pauvre fillcl... Je lui disais bien que cette vie de plaisirs et 
de veilles la tuerait. Alors, elle souriail trislemeut, et elle 
disait : «• Tant niieox ! » 

.SATHAUK. 

Tant mieux?... 

POI.VDORK. 

OiiL.. elle était l.isse deceUe vie «lans laquelle elle avait été 
jetée malgré elle, et, crujant qu’il était trop tard pour en 
clianger, elle était oonlenle de mourir. 

SCÈNE IV. 

Lu MÉau, THOMAS. ÜADKdlON, p«it PIERRE. 

SAUicaos. 

Mesdames, vous êtes servies. 

fOl.TDOSE. 

Bonne uouvellel et qui doit ch.'isser les tristes souvenirs... 

A table t 

TOUS. 

A table ! 

BA01CB0N, offriat ma bns à EipfTUiM. ^ 

_ Mademoiselle... (a puijeor«, qui lui offr« a«»i leiWa.) Ab! mon- 
sieur Polydore, je voua en prie, laissez-moi t Esjpfrnnrei 

■iüVtMK'HC.f. 

Charmant I 


roLvtM)ax, «•aw« i# Wm <i< c«y*-o. 

Suit, monsieur it-idichon... ma» ça compt<>ra («our iin 
terme. 

MAflICTTA, mtMttI MM r*çoH U brt* de ThomM. 

Bien vrai?.., vousu tueriez? 

TtlOVAS, fruiraM»«Ht. 

Foi de Thomas Brouze ! 

MARIETTA, taA|«uniHrHMM>(. 

Ah ! je n'aurai j.imais la cluiice d’étn* aimée ain^ ! 

TROUAS . 

l'eiil-élre I... (tow miiym d«M.rMt>frf«.) 

riLMIlE, eotriHX. à PHljdoR, qui tt MiiVe Ici •■•trei. 

Monsieur, la roule do Paris, vous phtll?.., 

POI.TIM)RE . 

Toujours tout droit, mon bonhomme, (ii met.) 

SCÈNE V. 

PIERRE, MCI, put. LE GARÇON. 

PIERRK, M Ok>iUuc(lAni ec rciirvacc*. 

Bien obligé, Monsieur, bien obli... (Pir nénieu.l Ah! ma», 
au fait, tnU]Ours loiil droit... De quel rété?., (amcIui.) Mon- 
sieur!... Monsieur!... Ah bah!... il lie m’enlend plus... Ui 
foi, je vais me re|H>scr uii brin en nltendout que... C'est rg.il. 
je suis moulu !.. C’est loin tout de même de chez nous ici... 
voilà lH.*n huit jours i|up je marche!., que je marche, |>arce 
que c'est iim volonté, eiitendons-Dous, *ii «pie niee moveiis 
me |<ermeUaieiit «te v«iv.iger en cheiiiiii «le fer, et dans li» 
troisièmes encore !.. Dieu merci, ou a du bien au soleil... 
mais j’ai |tas cunlimce dans leurs rliatidiéres à vapeur, moi ; 
et si tout leur liulaclaii nvaü saulè, et moi avec, va le prouie* 
ner, j’aur.us pas revu les ceux que j'.iimc, M. Anihé Slévens 
et in.vileinoiseile tîenesiêve, sa sœur... Ah I madetiioisellu 
Geneviève surtout!.. Si je ne l'avais {«as revue, elle!., et ses 
beaux yeux, et sa jolie Itourlic goiuiileuse, et sa petite main ai 
blanche et si leste Ah ! Ibeii !.. (ii rommcacH à p4euw. m 
enlrt.) 

Lf r.AliÇO!l. 

Qu'esta qu'il faut vous servir? 

PIERRE, plfHreHl d« |>lu* ta pliia. 

Rien... rien qu'à cette iwnsée, Monsieur, je sens mon cœur 
qui se fond, (it piwrv plM tdrl.) 

IJÛ CARÇOa. 

Voulez-vous un litre à douze? 

PIERAE, MiUdutHü. 

Mciri... vous êtes bien honnête. 0 tieneviève! 

LE CARÇON. 

Mais vous êtes ici chez le père (.iiariHUiagne. 

PIERRE. 

Ah? F.h bien ! hites-lui bien mes civilités. 

LE carçor. 

Ob ! il ne s’agit pas de ça, mais de cuiisommer ou de par- 
tir. (il ■» P«H.) 

PIERRE. 

Ah ! je comprends !.. (a pan.) Tu n'es pas aimable, loi ; eh 
bien ! attuiids un peu. (Rtvi.! Vous êtes dune une auberge ? 

UE OARÇOIf, q«i mie*l vws tel. 

Mais oui. 

PIERRE. 

Ab ! bon , bon ; et avez-vous un grand salon T 

LE CARÇOJI. 

Un salon de cent couverts. 

• PfERRE. 

Et on peut RVotr tout ce qu'on désire T 

LS GARÇOn. 

CerUinement. 

PIERRE. 

Eh bien! «loniiez-moi deux sous de pain et quatre sous de 
uiarolla, avec un etHliéntf. 

LS CARÇOR, trMdèdûa. 

Du marolle?.. 

PIERRE. 

Eh bien, oui ! Je pourrais manger autre chose, entenilons- 
nous bien, mais je veux du marolie... Voilà... (n «a p»«r exnr 
dki» r«abriE<; w rriMniau.) Ah ! VOUS loguz à pldd et à cheval, 
n 'est-ce pas? 

LE «ARÇON. 

Sans doute. 

PIERRE. 

Eh bien, alors, apportez-mui mon paquet, (u Hnrt. — u 
rarcoH pnihd l« paqiiM war l« bine d le miM 4'im air Unciu. — Marie •« 
AmtrH ool par» aa foad. — Ui «kaaradeat. 
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SCÈNE VI. 

ASURE, MARIB. 

4IIIMIF, «iMlrUÉBl Miri)!. 

J4* vuu$ «liMts ma rh^ve malaile. qite rette promt-nsule 
un |H‘U longue {Hmr une cuiivaiescente... niaU enQu 
voki un IH‘U tl'onibre... voul«z*vous ({Uc nous nous ui»e)'iotiB 
Stic ce banc? 

MâBtI. 

Volontiers. 

AMDRR, t'M Httoor. 

Êtf^vims bien ainsi î 

MARIZ, tprH t’Urt 

Cotuine vous êtes bon pour moi, André... et que de reeon> 
naissanee!.. 

JUtOllÉ. 

bncnre ce mot... Vous savez qu'il me nche... 

MARIE, t«ee «imtioa. 

(Àqiundanl Ü est toujours sur mes lèvres comme U est dans 
inuii cœur... Mais sans vous, je serais morte ! 

AROflt., «'■•Kjuit prM d’Hl«. 

Oui... Vous vouliez mourir !.. CVst ilans ce moment «lèses* 
péri'' qu«* je vous vis pour l.i première fois... Je rt.Tenais de 
mon aUdier... il était «lit heures «lu soir, une jeune femme 
suivait la même route que moi. Célait vous!.. Votre dé> 
marche inquiète, l'agitaliou de votre personne me Irappè- 
l'eiit... JVus comme un pressentiment de malheur, el iuslinc-' 
livumunt je ne vous quittii plus îles yeux... Arrivée sur le 
pont des Arts... vous croyant seule, Vi>us... 

MARIS, i'hiii'mMa{Mi»l. 

André croyez>vous que Dieu me pardonne jamais? 

ARDRè. 

Oui... car pour en arriver & cette extrémité, vous aviez dû 
bien souffrir... 

MARIE. 

N'importe... Dum seul a le droit de nous reprendre la vie 
qu‘U nous a«lonnèe... c'était un crime... Mais vous m’avez 
.sauv«^!.. Vous avez fait plus... vous avez continué votre 
œuvre généreuse... J'étais seule, sans ressource... vous m’avez 
donné un asile... vous ui’avcz fait soiciier par de bonnes 
Ailles... et vous-niémc, pendant ces quinze jours qu’a dui*é 
mon délire, vous m'avez veillée comme l'eùt fait le plus dé- 
voué des frères... El pourtant, vous ne me connaissiez pas... 
vous De saviez pas qui j'étais... d'oû je venais... Vous ne me 
l’avez jamais demandé... OU! tenez, votre cœur a toutes U>s 
délicatesses ! 

andrE, ^.uHuii. 

Eh! mon Dieu... demaude*t*<ui au soleil qui nous réchauffe 
«Toù lui viennent ses rayons? Dcmamie-l-on à la Heur dont 
le parfum nous enivre, si elle s’ap|i«l)e rose ou jasmin ?.. On 
la respire, voilA tout! Vous m’aviez dit que vous vous mim* 
miez Marie... et Marie est devenue pour moi le rayon et la 
Dciir!.. El puis, j’aUuiidais toujours une conlidence que vous 
m’aviez promise... Dites, me croyez*rous digue du l’entendru 
maintenant? 

MXaiE, MRiUfll rt IrattUta. 

Une cuulldence... si elle allait altérer votre amitié pour 
moi? 

ARDRE. 

Jamais!.. Est-ce que je ne vous connais pas depuis quinze 
jours?... Allez, Marie, U y udes choses qui iiutromitenl pas... 
C’est U pureté du regard, la retenue du langage... la douceur 
de la VOIX... c’est eiiiin ce je ne sais quoi de tnste et de suave 
qui tiisait que j’étais toujours tenté de m’agenouiller devant 
ma mère... 

MARIE, (ràtciiMsI. 

Voire mère... Ah I si elle vivait encore... 

ARI»RE. 

Sicile vlvaiC.. elle vous dirait, Marie, ce que je n’ose pas 
vous dire .. Elle vous dirait... «pie je vous aime... (iou*cmeki 
de natm.) Oh ! ne craigni» nen... Je vous aime, c'est vrai... Je 
vous aime avec toute l'ardeur de mon Auie... mais je vous 
respecte... je vous respecte encore plus que je ne vous aime. 


SCÈNE VII. 


eiEaRF.. 

Monsieur André, mon parrain! Ah bieu ! en voilà une 
chance !.. 

I akdré. 

Pierre, c'est toi, à Paris ? 

MERRa. 

Mais oui... c'est moi... à P.'iris. 

. a.ndrA. 

Par <{uel hasard ?.. 

PIERRE. 

D'abord... «lites-moi... étes-vuus content de me voir?.. 

ARDRE. 

Si je suis content I.. Un bravo garçon comme toi... un des 
meilleurs souvenirs que j'aie emiH»ri«'-s du p.iys... \*i paya!.. 
Tiens... tu le sens... tu sens les Ùés... ces beaux blés touffus 
(pu entouraient la maimn de mon |iére. Tu me demandes si 
je suis content de te voirl Tiens, voilà ma réponse, (tl J*i imd 
le* bns.) 

l’IElIRE, IVmbnMASt. 

Blin nioiisiuur André! Allons, Paris ne vous a point changé, 
vous êtes bien toujours le même. 

AKDRÉ. 

Et tout prêt à le servir, mon brave Pierre... quand tu m’au- 
ras dit ce t’amène. 

PIERRE. 

Dame !.. le désir de devenir quelque chose, comme tout le 
momie... nê«innt«* ! on reste si héte «lans nos pays... Ce n’«ist 
pas que les idées manquent... non... Dieu de Dieu, qu'elles 
ne ni.i{iqiient pointi.. Mais c’«»st comme ça la chose de les 
bire sortir de sa tète, ce qui fait, par exemple, qu'eu amour 
on avance... juste comme les écrevisses. 

ARORÉ, MurîADl. 

Ah çà... tu veux donc donner Ion cœur? 

PIERRE, *i«ea»eRi. 

Mais oui, mais oui, et du bien avec... et pour le bon 
motif... (Apm un lenp» et ttec eMbvns.) Et alors, comme ^... 
o>mme ça... (Bammai 1m Mademoiselle Geneviève va bien? 

ARDRÉ. 

Je pense qu’elle se fiorte « merveille, celle chère |ietite 
sœur... Voilà quinze jours que je n'ai pu aller la voir 
dans te pensionnat où je l'ai mise, en attendant que je lui 
trouve une bonne uiaisim «le coinmercc. Ah ! la mort de mon 
pauvre père m’a laissé une grande responsabilité... Je suis 
presque père de famille. 

PIERRE, <)iu (vftHe Ntri». 

En attendant que vous le soyez tout à fait... car enfin... 
tout un chacun, quand il rencontre sa chacune, pense au 
mariage... (M«umiMi.t <k Marie.) 

AKDRE, fAhmai. 

Qii'est-ce que tu disais donc, Pierre, que tu ne savais pas 
exprimer les pensées?... Tu paH«H coiriroe un livre... Ne 
truuvfZ-vous pas, Marie?.. — .Mais qu'avez-vous donc?., vous 
êtes toute pâle... est-ce que vous soiilTret? 

MARIE, ««w «SmI. 

l'n peu de fatigue seulement... 

AKDRÉ. 

Voulez-vous ciilrer dans l’aiilterge pour... 

MARIE. 

Non... merci! 

ARDRE. 

! Alors, je vaw à la recherche d'ime voiture pour eontinucr 

I notre promenade. 

I PIERRE. 

! Quand TOUS reverrai-je, ADdré? 

A.VORË. 

Viens me voir demain matin... Tu Mis mon adresse... Et 
si je puis l’étre utile, compte sur moi I 

i * PlEASa. 

I Ce n'esl pas de refus... 

ARDRE, À MAfis. 

Je reviens!., (n mh.) 

PIERRE, k pArt. 

Comme il la guigne de l’œil !■.• Allons... ça y est... j'uu 
étais sûr... |a Mam.) Vot’ serviteur. Madame!.. (1 pari.) tMi’ 
c'est qu’elle est mignonne, tout d* même... fHi! ça y est... 
(Asdn l'AptiaUc. U tort.) 

SCÈNE Vlll. 


Les MtMf.*, ni HRE. 

PIERRE, KitAM <t« l'anbi’Fsr, tu» voir «f abord AodrS. 

J«* vous dis, moi. que votre lu.'irolle ne vahit rien... vous 
n’.mivz p.i 5 mit pratique, .ih mais !.. 

ARDRE, l'apertrrni «< «enut à Iw. 

Pierre ! 


MARIE, aaolA. 

Noble André... il ne suppose pas qu’un antre motif que I.1 
fatigue ait pu foire pâlir iiion fnnit!.. Mais celte situ-viiot] «ni 
je me trouve vis-â-vis de lut ne peut pas durer... T 6 l nu lard, 
il apprendra U vérité. Oh! penuont qu’il l'ignore encore, no 
devrais-je pas fuir loin... bien loin!.. Il accuserait lo feminc 


1 


Digilized by Google 



UNE PECHERESSE. 


f 


• 

inpntk qui l’abatiftonne... mai» il oe niamlirait pas la (einnie 
perdtiu qui lui vuk hui «ttinu! et mim auiuur. •» Vutià eu ifuu 
j« me dis eliaquc jour... el * haque jour, le ctjiirage nie mati* 
que... ju nrculc... je Irnnsiffe avec nia rousciciicc... J'uii viens 
ju!M]irii me dire qu'AmIré ne saura jamais rien .. car entin, 
rai rom;m avec toutes iiu*» auoieiinvs connaissaDces... et je 
ne les reverrai jamais... Oh! jamais!,. 

SCÈNE IX. 

MARIE, HAf<r.O. 

lUNCO, »U«ia nçarder <■ reaU. 

C’est V.'kn Amlrè que j'ai a|H*rru de U fenêtre. Ksl>oe que 
je imuvais me li-um|>er aux ijAtleiiK-iils de uuu cœur... i'iii 
quitté la table... je MulTrais. — Allou*... de toutes ]>*• doit'* 
leur», la pire, c'est «ncort» la b.iiu«‘... Li baiiie qui v«t 
de s'avouer son ini; uiss.ina'. — ' Oli ! rut homme... Sou m>u-> 
venir seul stiRIt h empoisonner ti>us mes plaisirs!.. Kl dire, 
que je ne puis }>«s même êtn* une ombra mm» sa vie... Ah ! 
si j'avais jamais une arme fuiitrv lui... Knün... patience... 
faUc *■ pour mrtrrr .Us» ta nowon-j 

«saiK, k pari. 

André ne ravient pas... Je commença à m'inquiéter... 

MUCO. 

Que vois-je!.. Marion !.. 

luaiB, • port. 

Elle !.. ô mou Dieu !.. 

BAKCU. 

AhI |>ar exemple... M us tu es (lAle A hire peur... Kat-ce 
que tu as été malade ?.. 

luatK. 

Oui... je le suis encore... Aussi, tu vois... ja suis obligée de 
te quitter. 

BAMC4>. 

Mais non... tu te Boutiens A peine... Je ne te laisserai pas 
seule dans cet état t 

MARIE 

BaiiC4>... si tu as jam.iis eu uti i>eu d'amiüé pour moi, 
éloicne-tui, je t’en conjure; je te lu demande les maius 
jointes... 

lUMCO. 

M’èloigner... iHUUipmi?.. 

U.UUt, S*K rtnb«n«|. 

Pourquoi?.. \oi9-Ui... ne le l'Ache pas... mais tu es... une 
tropLellaiUme poiu* qu'une coiiUJi<isance entre nous n'éveiUe 
pas les soiijicuiU. 

MAKU). 

Comment... Ah! foinpri»!.. tues ici avec quelqu'un?.. 

MARI».. 

Oh! os n’est pas ce que lu crois... 

. MARCO. 

Je ne crois que oe que je vois : c'est qtie tu fuis une an- 
cienne amie. 

MARIE 

Ce n'est 1»» toi que je fuis... c’est le souvenir... c’est le 
paaaé... 

SAMO». 

Il n« sait doue rien? " 

MARIE. 

Il ne sait rWu .. el je l'aime .. je l'.ùiua, ut je tremble sans 
CCSS4Î qu’il ne dé» ouvre ce p.isté kriildu qui me feruiciylt son 
cffiur... Ah ! si l’on pouvait recuinmeucer sa vie ! .Mais non, 
non, c’est itiipussiUle! 

raKo. 

Un peut toiÿuurs se taire. 

NAUIB 

San» doute; mais, se tait'e, c'esl encore tromper. 

a.Aüco. 

Depuis quand est-cu Uumpci' qikelqu'uti i{uu «le lui laisser 
ses illusions?.. Va I va! les Itumiiius n eu «imuaudeut |us da- 
vantage. 

MARIE- 

Lais natures vulgaires. <»ui... mais André n’ast pas de ces 
natureS'lA. 

SAR«X>. 

André! Il se iioiume Amin*? 

MAUa. 

Oui; André Stévens! 

BA>CO, à part. 

Andn> Slévens! C’est lui! 

MARIE. 

Ou’as-tu «lonc? 

aARCU, se rciaattul. 

Rien, rien... et je te laisse, ma obère Marie, puisque... 


S uisqu’il y va de Ion bonheur... (a ptri.) C’était André!., et 
l'aime! (Ra«i.) Adieu! Je pars... Uh! ne me reniercie pas. 
(a part.) Et moi «{ui demandais une arme contre lui!.. Ah! je 
i’ai maintenant, et je serai vengée du cet homme. >EU« aort.) 

SCÈNE X. 

MARTE, ANDRE. 

(Baom a 4 peiiK éiapara, ^a'Andrt nlr* par k fond.) 

MARIE, 4 part. 

Voici André... Il èlait lempsl 
AaORE. 

Entln, j’ai lr«mvé une voiture, ma ehéi-u Marie; el ce n’a 
pas été Mns peine. 

MARTE, aTtc tfr«rt. 

En vérité? 

ANORt. 

Souffrez-vous encore? 

MARIE. 

Non... mais j’ai hâte de quitter s«.^ lieux. Partons, partons... 
AROhE. 4 part. 

Quelle agitation! 

MARIE, aibnl pMadfp Mn rtiapau lur k San. 

Venex! venez I... 

ESPéRARtP., tertaiii Ou raalMtaDi. 

La voilà!... iAppeUai diM k MQiiâw.) Mestleiiioisolles, par ici! 

MARIR, 4 part rt a*ac aCroi. 

Ah! c'est lie la btalité! 

SCÈNE XI. 

ANDRE STÊVfINS, MARIE, ESPERANCE, MARIETTA, NA- 
THALIE, k« iWits JEiPE' riu.ra; pua. «a pt« p4w tart, B.ANCO 
rt l’üLYDORE. 

ESPgaASCE. 

Bonjour, Marie ! 

■UaiElTA ET RaTHALIS. 

Bonjour! 

EM'taAMCK. 

Tu es doue ressuKitée? 

H«aiKTTA. 

Quel bonheur!... 

E&rÉ&ARCS. 

Mais eiubrosH’ uous doue I 

AM*RE. 

Que signUie? 

MARIE, 4 V«V' 

Ju suis perdue! 

ARnaé, 4 Maris. 

Quelles sont ce» femiii«‘s?... 

TOITTEH. 

Heiu ?... 

AMlRi', «oiiliMUatil. 

Elles s« tromi>ent, n*wl-fo p.*s, qu.iiid elles dÎMîiil tous cou- 
nallre?.. 

ESPCRAMCE. 

Ces feminrs? Appr.'iie', Sluiisu-ur, que nous soiuines d’un 
monde très comme il faut. 

MARIETTA. 

M-iis oui. 

■^P«RA^CC. 

Etres femmes ne se Uonipuiit {tas quand elW disent que 
Marion*^ leur aime, «»L.. (a»m .ertunni.iet que, bien sou- 
vent, elle a |>artagé leurs douleurs et leurs joies!... 

MARIkTTA. 

Sans comphT que c'était la plus gai?... 

NATHALIE. 

La plus folle de nous toutes. 

ANDRÉ. tUprki 

Oh! mais oe une j’entends là est iuleruaU... U mu semble 
que je deviens km!... tiiMiia k mata d« Mark.) 

MARIE, amucri. 

André ! vous me faites mai! 

ASOHÉ. 

Mais vous n'avczdonc pas entendu ce qu’elles viennent de 
dire?... que vous ue leur avez pas dit encotx* qu'elles en ont 
menti !.. 

MARIE, i«|ctaRt 4 irt poMMU. 

André!... 

ANDRE. 

Vous I vous à mes punis !.. Iavm <kt ïamwt.) Tout est donc 
vrai?... (trtrcQt Baac» rt Fukilurr.) 

MARIE, aupplkolr. 

André!., ècoiilez-moil... 
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àlfMft» toMpOVMt. 

Malheureuse!... 

«aaiKt tv« daaapeir- 

Mdlbeureiise! voua avex raiauu; ohl oui, bivn inalbeu- 
reuw !... lumnleiiaul, «t luujuma !.. bt d'eUirtl, tiulheuo'UM 
enfant ! eàrj'iù été atrândtiimèe toute petite., et rucuKiliie,,. 
|Mt t|ui.. mon Dieu !.. Kntiu.... un jniir, è boni d’iiuniilia- 
tioiis etde violences, j'ai fui, comme une (uUe, de ortie loai- 
wii où j'avuU tant suiilTert; alun j'ai erré k ravriilure, cou* 
c^at da'‘« la rue, sur i« pavé, iixm berceau !. Pui» utilln. 
nraytnt plu» rien, {dus rien du tout !... Ut« 4« Mtirtou.) DU! 
André! si je voiisevaU reocootré alors, vuus m’eussiez dumté 
du nain qui ne m’eùl rien coûté; d’autre» me l’ont vendu!.. 
Malneurcuse («uiuie auMi,car érUeurvuù uiuii l'ouïr a connu 
le repentir, où j’ai cru, pauvre maeuséel qu'uu autour vrai 
et pur puuriait être pour moi comme un aeuuml baptême, i 
celte beure>là, luaeul boumiequu j’jm aimé aie liait et me 
ra|MUM«t., Ab !.. Aiutré!.. Audrél vous auriez bien dû me 
laiaaer mourir. 

AJVME, lü UniM pM à |M. 

Marial 

UrCBANCa, bM 4 Matwtu •« pUaiaat. 

C’eflmal «B qu'ellu noua a fait f.nre Ià f... 

MAIIIK, ks l•rnM«»lIl^«qua)cat, rep««iiMl. 

Oui, je suis une mallinireitae; oui, je veus ai trompé !... 
Mais votre voix èUtlai douce*... toutes ces paroles qui (nm< 
baieul de vos lèvres étaient ai ouuvelie» pour moi, uue bien 
souvent ^ W'ouhltois oioi-mème pour ne pen.ser qu'& vous... 
J’uuhliai» la Mariuu des mauvais jours pour ne me souvenir 
que du To|ra Marie, comme vous disiez alors. — Parduniiez- 
moi, André, ]iari!onnez*moi !... et adieu !... (ItU IiUaMlqMi 
PM.I 

smOHE, i'arrISuS. 

Vous allez vous tuer ! 

«ABU. 

Me tuer T pour laisser un regret dans votre vlet.« Oht«« il 
n’; pas de danger. 


Où... où alles^ous alors? 

«AME. 

Je vais reprendre ma place au milieu d’eUes..* 

ANOBK. 

Quoi? 

«sait, AUTlBie». 

Moga autres» vujez*vuus, iiuus sommes condamnées au 
plaidr b periiétuité, ^ tb bien, je vai» reprendre machalae... 
(scMiWiuit.} $loD Dieu! luoii Dieu 1.,. i4»«c uu notent su 
Mim.j P^riop»!.. «iiiineiiez'Uioi!... ctnuiene/l,.. sa eri.J 
Ah !... (Sllt eSsneelle, W* {nwietet la •outiseMiit.) André !.. Je meUrS !.. 
pardonne !.. et* nVst pus ma faute ! (|.is iobIm ■*- ne «m 
ebsisr qu’va lut a svsitcM. 

A.NME, w pRci|)itaBt *ers «srie. 

Marie ! Marie ! (u eou<rc sr» msin» ée bsism.l 
KHVDnar, INM sBsiK*. 

Ma chère Banco! vous avez fait une petite Infamie pour rien. 

EAStCO. 

Comment ? 

POLTOOaX. 

Avant un mois, Marie sera U femme d'André!... (Ttbiw ) 


ACTE DEUXIÈME. 


Dd« rbamhrr oiodeste si'mnt ü’atelier «t de salle à manger : 
cIh*qiiii««, premier ptnn, i-t pmte de la cuisiiir au r|<-uvii-ine. 
« eanrlie ; armoire d.iu» le mur .1 dnale, lU'Uiieme pl.m; r<*néirr 
su premier ; grsiide Ublr uvale, i^ommodr, Slabli de fli-unsle; 
gueridou, cbaises, po?le-mABlrau 4 rlatopiguua, au IoikI ; uoe 
chaise basse. 


SCÈNE PREMIËHE 

PiERnE, GENEVIÈVE, 

(l'tswlèva est miaa ilevast usa paiile laUe cnamti* da Aeun arUAdellea. 

8a Ule rat inclWiw aor l'ouiraze qu'eUe Weail 4 la main quaml HW a' cal ra* 
4vrtbi«.^?ifrr«.aiM aawnicCentiié«« devaot «ee pebW table, aurlaqualla < 
il prépare <Ws li^et de B«un | icnkneat, il eU luunu: à dent de «Air da la 
jaaue aile, qui lui loemvk dos: il parle av«» ebelcur «t ru («iMnl 4« |rsi*da 
hraa pot-detaut W duaaarr de aa ehaiis). I 

Visasz, cvulineabi vue ikdaraties yqimneauvr. I 

Oui, mam’seJle (àeiievièvu! vous vous nioqufivi du pauvre 
Pierre, vous le giillerez si vous voulez, mais il ne pouvait pas 


garder sou secret plus Joiigteinps. iS'aiu«dri»aut.) Songez donc, 
Mam'st'lle!.. oh' ne m’mterntmpez fMs .. «imgvz que, depuis 
dix-liiiit mois que je sms à Paris, et que drpms t|iiinzi* iiiie j« 
Iravailia ici entre vous et Marie, la feiiiiiie de votre fTêro An* 
dré... songez donc, dis-jp, que ce secret^ il m’étonlTe, il lu’ê* 
trancle. — Eh bien, oui, lleneviêvu, jetons ain.e!... (ij •• 

jetlr à zmon aapri» <U CeMrrièaa qui lui loairoe leujowra W do» Ku 
f* Dignaet. la nain da U JeuM &!W Sltaec nertc sur sa nmoat, et tumba 
desaei PiffTs. qui la asiui an« Juâe.' S ■ main I sa |ielite maîu Man- 
clielie, elle me rabandoime, eliu la livre 0 mes biùlauls 
baisers! (t’uBbrmmi.! Ob! qiiecest IhioI mou Uieul que o'est 
dune lH>n t 

CIKEVievr., ritaM H d u m nulia. 

Il n’j a pus assez de farine ! 

riEHRC. se relevant inHpilanmrat. » 

Comment! po.s awz de... (Sa p«aH*a»i tisr r.rarrW**, M«va« n «n 
de d<MurHv<B«<>*.) Ah I nom d’un iwld bonbuiiinie! ell» Jor> 
niait .. Hl>- doit!... CW ilonc ca qu’elle me laissait dire!... 
(^el giDgiiual... pour une petite fuis que ie ui’eiibaolis!... 
(U «ooKnpWnt.) Pauvre petite! die a suoconibé à la fatigue... 
flaiiie*. pour une juiineasv, deux nuit» p.isa<’*es à Iravailier!... 
|&eue«Wr« l<Ua» aller aa Wla aur W dawie» da la tkait».} Cst'elle lui'* 
gtionne ooinnie ^al On dirait qu'i-Ile est dans son doau.... Oh 
Dieul avoir ma tète comme ça, à rùté de la tienne sur le 
mênie oreiller. «t puU muuiir— équatiV'Vtugls ans! (u poM ta 
itta à rMa <W c«lk de Gcaerie*t, et cfllMK aet ebe««<Ha de ie> lévrca* — j?n— 
vW*a, ebaKMiUee. aa reveilia ea lui duaoaot uue tape eur U jeeu.) 

ptenab, a«<« ■>« cri. 

Alat 

oevEvicTK. 

Abt j’ai CTO que e’étnit une bêle. 

VIEBB8, ac leuani la jw^ 

Non, non, Mam’sellu, ce ii't*sl que moi. 

CC.'IEVtCVK 

Eh bien ! qu’ est-ce que vous f.iisiez donc IA? 

- PIEBBE, rabarraa*. 

Je... je rangeais... 

CE5EVICTR. 

PouTiiuoi m'avoir laissé dormir? 

rieiiBB. 

Pourquoi? Mais parte que je savais que vous deviez êtr« 
fhligué«...nitrs doiiCtManrselIr... vous rêviez tout à l'heure... 
(z*oe paeiWa.^Cd}! dites-moi votre lévp?... 

C.ESEVIRVC. 

Je révais que je faisais dw < i é|ies. 

HCRKE. 

Ahi ^csl donc ca mié vim« Innnur qu'il n’j ovait pas assez 
de fiirinrl... {s part) Quelle ém.- jiinuceiite et pure' 

CrsKVivrz. 

Voyons, il 6mt que je me dé|»éeli« de terminer celle botte 
de ûëurs; dounez-niui ma gotinnp. 

ririBRK. eoinat U cbarvher. 

Voilà, Mam'selle, voilà-.... 

GENevievz. 

Avez*vous fini mes liges? (t<i( uaTaUW.) 

PIEIIBC 

Je m'en oreufm, Mam’seile, je m’en oc-npt*. (q i«i dous h 
issste.) CW uue riolfite que vous finies là, N tm’seUe? 

CKveVIEVE. 

S-ms doute. E^t'Ce qtip VOUS ne connaissez plus les fleurs, à 
présent? 

PICBBE. 

Ohisi fait» et.. ■. je connais .iiéme leur langage. 

UkSEVICVC, 

Vraiment : 

rieiiRR. 

Oui. . P.ir ezpiiiple, la vndetle... c’esl comme qtii dirait 
la lielU* et bonne jeun^.flUu bien simple, liten iiuhlesle... 
Anoi, un >upih*-** que voua, m.im’aelle lieneviêve, >oii* se» 
ri**z la vloletle, et que un*», moi, Pieriv, je serai» la... le... 

CCNEV.tVe, liaut. 

{.« coquttliuul ? (kr voua utes ruuga; nh! mns, rouget.. 

WERBE, inwl'W- 

Vous trouve/.? (a p«H.) C’osl réni«iioii... Allons, décidé 
ment, je sms plus éloquent quand ebe dorC-. ICcwviaia Ur«» 
zanic «a riaai.) Allons, vuild eiieure que vous Vous moquez de 
mui cumule à vuir» bab'tinie! 

CbREVirVB. 

Que voiilezrvous, mon ami Pierre? vous avez quelquefois 
un air «i... si... 

PIEIUIZ. 

Si lM'*le... Allez, dibfs le mot, ça ne me fâche pns, au con« 
traire, puisqu'on dit comme ça que la bétis>*, c'est l’espnt dus 
amoureux. 
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CK^EVIEVK. 

VousAt«sdoDC amourHux, monMcurPieiTef 
PIERRC, à pul. a«tt «Mptivc. 

Dit^u clPinent! elle le demande!.. Si je luu amou- 
reux ?.. 

GEnEVIEYE, ««naaM. 

Ëh bien ?.. 

mus, k part. 

Cest pas le moment. (Hmi.) Mata... j'ai pu dit ça. 

CC^KT|6TB. 

Ah ! 4 la bonne heure t 

HESSE. 

A la bonne heure! Poimpioi ça?.. Kl, après tout, ^'est-ce 
qu’il y aurait là de si ètorin.int ? L’amour, Matn’sotle, c’c.st 
uni* bonne chose, allei... à preuve, Totre frère et sa feruuic, sa 
chère Marie; à les voir si bien d'accord, adorant à qui mieux 
mieux le cher petit être que Dieu leur a enroré pour les unir 
encore davantaffe, est-ee que ça ne peut pas aonner quelque- 
fois l’eQviej au lieu de vivre seuls, sans comparaison, comme 
vous et moi, d'ètre trois comme elle... et lui?.. 

CEUEVIÈVE, M k«u(. 

de crois que j’entends M ihe... 

HKasE, k part. 

C’est-à-dire qu’elle ne veut pu me comprendra... Je m’é- 
tais pourtant bien expliqué... Deux qui deviennent trois, 
c'est clair... 


■aaiii 

Dame!.* 

àKnat, iwratal. 

Eh bien, je rapporte une trauclie du Pérou... trois cents 
Craucs en or... Tiens, petite seeur, prends et encaUse... (o Ui 
Sonne u Me.) 

HEaas. 

Trois cents francs à la fois !.. 

ANOaà, à Mario. 

Ah! j’ai uu lier poids de moins sur l’esprit, va... eai*, à 
présent, je suis sûr de pouvoir payer le billet qui échoit de- 
main. 

MaaiE, t pftrt. 

Et moi qui voulais lui faire ta même surprise... c’était bien 
la peine du tant courir... C’est égal, il est si heureux I je ne 
lui dirai rien... 

HESaE, qni rdWckiMut. à AwM». 

Je parie qu’on vous a fait une avance sur oe bel éduson 
auquel vous travaillez depuis huit jours? 

A:«DaÉ. 

Kn vérité, tu ss deviné cela, gros lualin?.. Eh bien, oui, 
e’est vrai; on m’a fait nue avance... Seulement, j'ai promis de 
livrer l’eSiiiiiMe de l'écussua demain matin... je passerai donc 
la nuit à l'atelier... 

MAMB. 

La nuit tout entière? 


SCÈNE U. 

Les MtMKs, MARIE. 


MAllS, coinoil pn«ipMkMMDi> 

André n’est pas revenu ? 

tiEKBVlBVB. 

Non, soeur... 

MAEtE. 

C’^ pour le mieux. (I8« Mc m« ai«pM.) Je vais bien vite ré- 
|ort*r le temps perdu... 

OfXEVICVX. 

Hep<Me-toi, soeur, tu es tout en nsge. 

MAaiE, «‘MUftat. 

J'ai marché vile, car il commençait à pleuvoir... mais je 
ne sens pas la fatigue... je suis bien trop heureuse pour 
cela. 

OlKEVtEVE. 

Que t'est-il donc arrivé ? 

MARIE. 

Tu me demandes ce qui m’est arrivé, parce que je dis que 
je suis heureuse; mais, ma bonne Geneviève, aepuis que j'ai 
épousé ton frère, je suis toujours ainsi. Ma vie est si bien 
occupée, mon coeur si bien rempli, que cVst comme un Jung 
rêve. Je n'ai eu qu'un seul chagrin! Oh! toi aussi, Geue- 
viêve, tu as pleuré, le jour où la santé de iiioii cher petit 
Jacques nous a forcés de lui clioisir une nourrice à la cam- 
pagne... Le grand air lui était nécessaire !.. Dire qu’il y a des 
gens qui prélciideut que Vincennes est aux portes de l’arU !.. 
Moi. je Irauve qu’il y a des aiilliers de lieues entre moi et 
cetto pauvre maison, jierdue dans le bois, où mon cher |>elit 
enfant s’endort chaque soir dans les bras d'une étrangère ! 
(Aadrt catr* cl (AU ûfac A rierre 4e dc ries 4trs. ) 

ceukviévx. 

Patience !.. bientôt nous irons le chercher. 

MARIE. 

Bonne GeoevièTc!.. lu m’aimes bien, n’est-ce pas?.. 

GE.NEV lEVB. 

Ob! ne demande pu cela, mêchaute... Tiens, embrasse- 
moi! 


SCÈNE III. 


Lu MtHES, ANDRE. 


AMPat, te ytiçinl ««Ire «Um et ranvm iw bMer 4« i 
Merci, Mesdames! 

CEREVIEVE. 

Ah ! c'est traître ! 


AtmRB. 

Petite égoïste qui veut tout pour elle! (a Mm.) Eh bien, 
que vois-je? une larme!.. 

MARIE. 

Les larmes ne sont pas toujours te signe de la douleur... 
Ta B<£ur me disait qu'elle m'aime bien... Tu vois que je n’al 
pas lieu d’être chagrine. 

Avoaè. 

Tant mieux! car moi aussi je suis bien heureux! Derine ce 
que je rapporte. 


11 le faut bleu... Mais, sois tranquille, on d’cd meurt pu. 

CEJIEVIEVE, ^>i MmpUii 

J’ai IseaU compter et recompter, André, il n'y a pu trois 
cents francs. 

AimaE. 

En effet; ob ! j’ai fait de grosses dépensu... 0 doit man- 
quer dix-neuf francs cinquiule... 

CKNETIÉVB. 

Juste!.. 

ARME. 

Des ubjetA de luxe... Pourvu t[ue je ne me sois pu fait vo- 
ler. — EsUuieZ-moi cela. (U lirt an pelH p« 4 Mt d« M pacM.) Ah I 
mon DieuL. je crois que je l’ai iin peu chitfuimé... 

HERRE, AT«c us cfi d'sdmintios. 

Un bonnet ! un hunuet de petite fille !.. ça doit être pour 
votre petit garçon... (MaKasi U bosMi m wn pw*E.) Voilà pour- 
tant comme on nous coiffe dans notre tendre Age... (lu^ueaM 
Ceneriè-e ei toupoui.) VoiU {ourtant comme nous coifferions le 
troisième, si tiuus étions trois, (u <Mi« use Iotm a*«* U bosMt.) 

CCMVrXTB, le lu primnl 

Eh bien ! eh bien! qu’est-ce que vous faites doue? 

HBRat. 

Je... j’esüinnis la dentelle. 

ANDRE, tinai «s aulr* psquM 4« M pocht. 

Deuxièmement : un cachemire pour la nourrice. 

HBRRE. 

Oh! le Joli fichu!., rouge, vert et jaune... En v’ià des cou- 
leurs un peu distinguées ! 

ANDRE, rttal. 

Lomin^ on counatt les saints... Il y a de quoi révolution- 
ner toutes les comméres de Vinoennes. (s'ippraeRu>t dt r.<M«i*fÉ.} 
Et enfin... Ohl je n'ai oublié personne... car la sur;u‘uo de 
.Marie, c'est {Huir dimanche... (a eu lui «b»ost»i u «hiei.) 

Ai-je choisi ce petit purte-motinaiu K*iun hm goût? 

GENEVIEVE. 

Oh! qu’il est joli!.. Merci, frère. 

AKME, i Hrrre *■* duàoul drvuA lui, iMidual m miu druitt qu'il (m* 1 
<l« lu aiuin 

Qil’est-ce que tu attends? 

PIEBRE. 

J'attends ma surprise... Vous dites, comme ça, que vous 
n’avez oublié persuuue. 

ANME. 

Mais j’ai pensé à toi, en effet, mon garçon. 

HEIiaE, iofuia. 

C’est-U des bretelles? 

A.NDRE. 

J'ai pensé, à toi, en songe.-iut à faire plaisir à tous ceux que 
tu aimes. 

I PIBRRC, luffoqur Icwl A coup p«r run>o4i«n. 

Ah! flht.. monsieur André, que c'est bien dit !.. Voyez-vous, 
TOUS ne pouviez t*as... Non, nen au monde... (nruram.) Ah! 

; que c'est donc bien dit!.. 

anmE, riuai. 

; Allons, ne pleure pas... 

HBiaB. 

C’est plus fort que moi. 
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ki éc 4 iMM k Hâta. 

Pierre, tous êtes uu bon g&rroii. 

riuuiB, Wus. 

♦ Vous avet dit?.. Oh! MdmV'Ue. (a KUe m'a donné U 
main !.. et elle ne doniuil [«as... 0 mes rêves dorés!.» 
gcnbtikti. 

Veaex à la cuisine... 

riESAE. 


■ASIE. 

Comme si Verais pu te croire capaLle de m'en empèrbar, 
toi si i>ua... c etiit mal! 

A.TtlSt. 

Aussi, quand je Tai appris, t'ai-je ftrondéu bien fort... Eh 
bien ! est-ce que, malgré cela, tu j retouriiurui» eucuru sans 
Tuuluir me le dire? 

MAMIE. 


A la... 

CEMETtKTK. 

Eh! oui., il but bien que vous me soulesies la marmite 
pour que je remette du feu dessous. 

risaaE, om |ri«sw. i put. 

La marmitel.. EuUn!.. 

CENETtKVE. 

Venec-Tous? 

ntaiE, tiwpMot. 

Oui, oui, Mam'selle... je vai^ souIcTer la... Pour tous! ohl 
pour TOUS, je souléveraiA le monde !.. 

CENEmCVE, riaat. 

Je ne vous en demande pas taul. (tlte «au« ^n« la ouaioo.) 
PtSaSE. la uitul. 

Fleuriste et marmiluo, c’est Trai; mais par amourl.» (nsi*- 

pnit.) 

SCÈ.NE IV. 

ANDRE, UAIIIE. 


AitDAS. 

Et maintenant, ma chère |)etite femme, ma surprise, ta 
Toici : le billet pavé, U reste trente-huit francs einqiiajilir cen- 
times, sur lesijuels U y a à prendre uii bon déjeuner pour 
dinuuche à Virieeunes, et un dîner aussi]., une jouniée 
complète; et personne ne mani|Uura à ta fête, ni la nuurricu 
BTec son ftrbu couleur de raro-en-ciel, ni M. Jacques afee 
son bonnet nmtl. Voilà ma surprise... qu'en dites-Tous, Ma- 
dame? 

MsaiR, resbrwul. 

Je dis mie tu es le meilleur des hommes, »ni»ï« que di- 
manche cW encore bien loin!.. 

AMoat. 

Bah t les journées passent rite arec le traTail, et les nuits 
pliu Tite encore... arec uu baiser... 

MAMIE. 

Il Test facile d'aToir de la patience, à toi... Ui l'as tu hier, 
notre fUs. 

AMDaa. 

PauTre chérubin! U ne reprend pas Tite ses couleurs. 

MARIE, m 

Bst-ce que tu serais inquiet? 

AMoaé. 

Non, non... et d'ailleurs, puisque Marceline n'a rien écrit, 
cfest qu'il ra tout à fait Iden. 

MARIE. 

Oh! que Dieu t’entende ! 

AMOBE, Apercttul W (BApAtiKlt S»ri*. 

Marie , esb^ que tu es sortie ce uutlu? 

MARIE, Scti<A»i ua p*a. 

Non, mon ami... Pourquoi nie demaudes-tu cela? 

A?IORt. 

Pour rien... (n iei»ar i< cRtpM», i rah.) Des gouttes de pluie !.. 
Mais il plcuTait tout à l’heure... Pourquoi dune me cache-t-olle 
une action aussi simple?.. 

MARIE. 

Tu TU traTailler? 

ARME, dMtyt. 

OuL 

Marie. 

A Ion uquisse? 

ANDRE, e* mkim. 

Non. 

MARIE. 

Est-ce que cela t’ennuie que je |>arlet 

ANDRÉ. 

Pourquoi cela m’ennuier.ut.il? 

MARIE. 

Je ne sais pu, mats il m’oToit semblé.. . Je me suis trompée? 
Tant mieux! 


0ht quelle idée'.. D'ailleurs, noos ne sommes pas assox 
riches eu ce moment. 

ANDRE, h fui. 

Ce n’est pas cela... Cepetidaul, elb* est sortie, (aprk m aw- 
«MU lumt».) Marie I 


Miiu ami? 


MARIE. 


ANDRE, «I pM S' f h w M. 

Tu... lune roTots plus aucune deU*s connaissances... d’au- 
trt'foiu, ir»*s!-re pas? 

Marie, n irtMAillmutil, ul im iTbii clMloarva nRCMà*. 

UbI André!., quu me deuiandes-tu? 

ARDR&. 

Mais... 


MARIE. 

Oh! tu es crue); tu m'as fait froid là... 


M.irie, je n’aTuis |iu rinteuiiun de te foire de la peine. 

MARIE. 

Alors, tu m’eu as fait sans le vuuloir. 

ANDRE, I ptrl. •««: m f <*U d'IspelimiH. 

Fdle nu m'a toujours pu répondu... Les femmes sont plut 
adroite» i|ue auu». 

MARIE, A (mH. A«t« ebâf riu. 

ir«4t U première fois, dtqiuis notre m.irioMe, qu'Aiidré fait 
allusion >iii jiassé .. Mtm Dieu! il me semble que cel.i doit 
nous jmiier malheur. 

ANDRE, <|ui l'obaen*. 

Voyons, Marie, qu’as-lii?.. Tu »'S troublée, cela saute aux 
yeux... A quoi pen<-e»-lu? Pourquoi ue me dis-U* pus tout de 
suite où lu es allée, puisque... 

MABIS. 

Puisque? 

ANDRÉ, •««« tMfwliuMt. 

Kh!.. pui»i|ue les goutte.s de pluie qui sont sur ton chapeau 
me prouvent que. 

MARIE. 

Asseil assez, André, tu pleureras toutàrbeurs. 

ANDRE. 

Je pleurerai, dis-tu ?.. 

MARIE. 

André.... tu Tiens de soupçonner Marie... (im «« «««• d»«- 
b«r.) en te ressouvenant de Marion. 


A-NDRE, «kk ha wwiuam. 

Marie!... Marie!... 


MARIE, MtpRUule, «1 •«•« dau UmM. 

Piqnds g•l^le, mon André!., prends bleu garde à tesnioin- 
dn*s paroles !... Songes-y, chère ftme!.. {iTiuw «o» us»-b»««. pk«- 
rtnt c( U rnni joaHm.) oe que tu pourrais dire à une autre, lu ne 
dots pas me le... 

ANDRE, lui BAlUid U BAiaMf U boacDu. 

Oh ' tais-toii à Ion tour, tais-toü... Ne me demande plus 
pen, je ne veux rien savoir!,.. Panlun !.. pardon! je t'aime! 

MAAIR, trhlrauAl. 

Cesl égal! j'ai on une mauvaise inspiration es matin... 
(nie lai lead aa billet.) 


(jue Tois-jo?.. mou billet ac<|Uitté! 

MARia. 

Depuis longtemps, ie te voyais triste, toormenté , je oe pou- 
vais prévoir qu'on te ferait une avance... Alors, j'ai travaillé 
trois Wurea de nluscliaquo ouil; les deux dernières, nous lus 
avons passées, ueneviéve et moi, eL.. Ah I je n'aurais pas dà 
être punie pour cela... 

ANDBE, t'AtMfAAt. 

Ma pauvre Mario 1.. Et j'ai pu !... • 

MABIC, «Myul 4» «oahru. 

Il me mau<{Uiiit vingt fmnes... Tu ne sais pas ce que j’ai 
fait? J’ai cass»* la tirelire de notre petit Jaajues. il y avait la 
somme... A nous deux nous le reihiMiurserons, n'est-ce pas?.. 
Mais qu'aMo donc?., tu ne mo réjiouds pas? 


ANDRl , ioA|a«n frMocARS, i {«rt. 

Oui, il est quelquefou doux du s« tromper... (Aprk aa 
D is-moi, Mario, il y a qtudque temps, lu avais uuc pauvre 
vieille protégée que... tu secourais un cachette. 


ANbaC. 

ie pleure... 

MAatg, reiDbrwMAt 

Cher André I... Tu n'auras plus de mtuvafoe pensée, n'est 
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ee fVMt Ah t (}ame ! avec <»l& qu'on chasse le bmibour. 
(nmtMi# rtfHMw. Awlrv \t pMM cowtn Ma CoMf > ^ Pi«ft««ntn, prtAitui 
«Mti* W liea UM pU« ) 

SCÈNE V. 

Les «Émes, rmRRK, imi> GliNEMÉVE. 

ntMEi k iM-nSnw tl mtrinat wii mrt(«r<Ual k ta «miommIv. 

So 7 <* 3 ! tranquille, iii.«]vuuû- 4 -lI«> Gi iuividvw je bis hi«n atten- 
tion... (ftefantut da (Me e« OwwTieve.) Kst'flle aS'U'Z ^racieuAe A 
secouer sa salailel... ie no sAt» pas comment elle s'jr prend, 
niais c*es(*A-ilitv qu’uiie reine ne la secouerait pas comme ça; 
elle vous a des pi'tils niuiiveuieols. (Es «ouImi taiKr Cenmtve 
•*(c H piW li'iiudte», les i|tt 4 tre de de«M» let eeluppeat e( «mu ueief a« 
bosrt de la rbanbrc. — Asm MupetaolMB.) Ait ! UOUl d’un petit IaiU- 
huiiime!.. 

anmE. 

Allons, bon I voilà que tu casses les assiettes, à présent I 
OCtSEViEV'E, Mirlaiit Se ta aaiuiie. 

C’éblit bien la peine de vous dire de faire attention. 

riEARC. 

CiKt étonnant!... Elles n'uiit iiourtanl sauté que jusqu'au 
bout de la chambre... Beu silr elles avaient une paille. 

CCSEVIEVg. 

CVst bon. maladroit... Je ne sais pas ce que vous avez de- 
puis qutdque leiiqis, mais vous devenez iQsupiiOilible. 

piEsnc. 

Vous avez bien raison, niiez, je rh’tnsupporte tnoi-mème. 

CEMVIttt. 

Allons ! abtez^moi à mettre le couvert, et lâchez de prendre 
parde cette fou; car on dit qu'il iaut toujoars casser trois 
choses... 

riENIE, ratnamni las quaU« aaarUea ctakM. 

Par bonheur qtiejVn ai ra«sé quatre... 

ANDRE. 

Ah I à propos!.. Marie, tjcueviève, j'ai invité quelqu'un à 
dtUlT... 

«AEIK. 

Et tu ne le disais pas ! 

OBittViPVl. 

Hais nous n’avoas que le pot>au*feu! 

ANDRe. 

Ou*imporlet c'est un ami. Il ii’ya p-is Vsotn de le ^er 
avec lui. O’ailteurs, ({uaïui il 7 a deux ans qu'un ne s’est tu, 
on a trop de cliuscs à se dire pour s'apercevoir de ce qu’on 
mange. 

cesmirvE, 

Cest donc quelqu’un que nous ne coQflilzsonl puf 

ANrnt. 

Vous ne le connaissez pas, 011 ufTut, mais vous serez bieu 
vite à l'aise avec lui, je vous en réponds, car c'est le plus grand 
cœur et le muUleur entant que je ronnaisie. 

CENEtlEVE, ncitl. 

Ce n’est pas une ralsou pour le faire jeûner. 

ASoaÉ. 

1^ bien, te rAüsacur est à deux pas, et avec une bonne sa* 
lade, nous ferons un repas des dieux. 

l'OLflKlRE, catnal. 

Un repas des dieux f Ah bien ! s'il n'/ a que du nectar et 
de l'ambi'oisie, je ne lu'iavite pas. 

ANDRÉ. 

C'est PüJ/dore; entre donc, et sois le bienvanu. 

SCÈNE VL 

Les MiMK-s POLYIX)RE, 

ROLTDOeX. 

Ronjnnr, André! bonjour, m.ulaine Stévens! bonjonr, belle 
petite Geneviève! (pvtppaei Mr U Hm ifarism ) Botijour lout le 
iBuftds I 

PieaSB, k part. 

C’est moi qni suis tout le inonde. U a des façons qui me 
dépisisciit ce cito^en-là. 

poi,vDoaii. 

Ah çàl on traite donc ki? 

AMMIE. 

Oui, un vieux camarade à nmi... que je n’ai pas embrassé 
depuis bien l»ti^rtMU|»s : à une certaine é|»uqae, im l'a cru | 
mort, aussi j'éprouve une joie à la pensée de le revoir... 

* roLTDons. 

Ou s'embrassera, on pleurera, je pleurerai avec vous; j’ai 
joliment Lieu fait de venir. 


raant, « sM. 

. Je ne trouve pas, moi. 

MARIE. 

Vous nous excuserai, monsii*nr Polvdore, mais Geneviève 
et moi, lum» avons quelques soins à... 

eOLTÜORE. 

Allez donc! allez donc, mes getilülas petites ménagères. 
(tlk« eolmt <Um U («Wm. I 

HERRÉ, gnvrtnnt. 

Munsieur voudra bien m'excuser aussi, mais il faut que 
j’aille chez le rétisseur. (Poi^Uirt eciax a* rira. — p»tn s and».) 
i^hresUce iiiic lu vais commander, mou i>arraia? un poulet 
ou uo diudunT 

POLTDOaE. 

Premis un dindon, mon umi, tu dois t'j cohURÜre. 
riesRs:. k p«rt. 

Oh 1 oui, qu’il a des façons qui me déplaisent f (bsui.) Je vas 
au dindon. Monsieur. (U Mit.) 

SCÈNE VII. 

ANDRÉ. POLYDORB. 

AROat. ■'•NeytSI. 

Eh bwQ. voyons, qne deviens-tu Y 

PULTOORE , prraaai («0 hik ebiiM. 

Tu vas rire, je deviens travailleur; je ne m'amuse plus qu’un 
jour sur quatre. 

ANDRÉ. 

Pourquoi as-tu changé d’atfJii*rt 

POLTUORE. 

Parce que dans raiilra, < j’étais trop connu. Oui, cher 
anà, je suis en train de devenir un piorbeiir nomme toi ; c'est 
IMMirtant ton exemple qui est couse de ça, at aussi la vus de 
ce petit intérieur, si calme, si huuuite ! 

ARME. 

Vraiment? 

rOLTDORI. 

Dans le oommeneement. quand au lien d'aller «onrlr las 
enfers comme dulref»is avec dt*a diables et dira dirihlcssas da 
ma ruunaissance, je ms Dussis la loi île passer toute la soirée 
du (iuiiAnche au iiiiJwu «ie vous, sous vo« abat'joiir enohi- 
noisés et sur votre loto patriaroal. je to l'avoue» j'avaia dat 
éblouissLMiietiis, des vertiges; ca calme me f.iisait peur, celle 
simplicUé me faisait froid; puis, peu à|)«u,Je n'ai plus trouvé 
lit! plaisir que dans nos causeries au coin du feu, el dans nos 
orgies de ciiire et de mvrrons. Tu le sais, j'ai une nature .issct 
m illé.'ible, moi, je prend*' vile toutes les empreinles. celles du 
bien cnintne celles du tn.il. fdl )iris eliex (ol fempreinte du 
bonheur, et je prétends mVii faire un sur le même tuodèle. 

Atioat. 

Ce cher Mydote?.. 

POLTI>ORE,‘ *e ImSM tfaai ira'André. 

Tavais volé ma réputation d'homme 0 I ja VMux 

gagner ma réputation d'homme de cujur. 

ANDRE. 

Tiens, cela me K^jouitde t'entendre parler ainsi ; tnvians de 
doubler uuiu bonbeur en m'apprenant qu'il a pu l'étre 
utile. 

rOLTDOaE. 

Et U me l’a été, je t'en rénonds... fai rompu avec toutes 
me^ anciennes liaisons; je nai conservé que deux échantil- 
lons d'origiiiuux. Maintenant iiu'Us sont mariés, je me pro- 
[Kise de les voir de temps en temps comme étude... Ce sont 
MM. Thomas Bnmze et kutichon... Je veux savoir ce que de- 
vien Ira ce biz>irre accouplement de mon ]>ropriéUire avec 
Espérance, et de TAustralicri féroce avec MoriclU... 

A.NÜKÉ. 

Polydore, je t’en prie, ne pmnoDce jauMis ces noms.là 
ici... Getieviève pourrait i'culciidre... 

éOi.tDoaE. 

Oui, lu as raison... (a putd imbécile que je suis... (Brdi.) 
Tu ne lu'en veux pas, Aiuii é ? 

ANDRE. 

Mais non, mais non... 

POLVDORE, iriciMnt. rt pwir divtrtira Asèré. 

Et notre petit Jacques va bien t 11 grandit, j'espère... Quel 
amour d'enfant!., et quel au|K de femme!.. AhI tiens, 
vois-lu, Amiré, voilà ce que je demanderais an ciel... oe se* 
rait une compagne bouiie, aimante et dévouée comme Ui 
chère Manon. 

ANDRÉ, «IkimjiI. 

Appellc-la Marie, D’esl-ce pas T.. 

POLTbORE. 

Marie, oni, Marie... (a pwt.) Décidément, je ferai mieux de 
me taire, moi... 
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irSE VAtV. M Mhon. 

Ci-il à ilroile?.. Ah ! ‘»»t, j'v s»i»; merci! 

ANDIte, • Poljikira. 

C'mI iü convive que lums otUratloii'i... 

rotTMht» k {Mft. 

Tant mieuxt " 


SCÈNE VIII. 

Les «ê«Es, FRANCIS TIIÉVBWn'. 

FKANCI^, ruUuil. 

Tu vois, An4ii^... heme milU.iiru! 

ANOAIa, klUiit » lai «ri lai vrraat t* maia. - 

Ce cher ami!., (a pujeIum.) Francis Tlirvciiol, tieiitmant 
jux chasMurs d'Afruiiic ! (A trèoei».) Fulydore AnJon, mou 
iiivilleur ami, après loi! 

PAiUtClfl, aataaal. 

Monsieur.*. 

roLTiHme. 

Enduinté, liealenaiit, <!c nilro votre connais-Mnc^i. Moi- 
mèine i’ai servi quelque lem|>s... assez mal, i! est vrai, (fiais 
enfin, yai servi... 

rtAKCIS. 

En Afrique? 

MLTDonE. 

Oui, pendant quinze mois, dans les zouaves... Et, chose .as- 
sez bizarre, j'ai suivi Inns expèdiliafis sans tirer un coup de 
fusil... Tavâts toujours le crajon A la main, je dessinais au 
müieu des balles, c'était liès-iummot *. 

, mSCiS, «Miriaat. 

‘ Ah bien! tnoi... je ne Mvnts pas dessiner..* 

AM»RE. 

Mais tu savan bien te battu;. 

nuNcis. 

Je faisais de mon mieuz. 

Mon pauvre vieux Francis! S'ils me rataient tiiA, cepen- 

daut !.. (U «a eb«*«Sier l'«btifrtSv et Im wm-1 

FHA.VCIS, üisnl. «I «Ment »’wmù« «uim cpi« PotydMe. 

Ma foi! ils y uni tàrhéqutdqiitrfois... et, je dois l'avouer, cvs 
doux ou trois foivlà, et quand j’ai dû croire que tout était 
dit pour moi, j’ai jeté uivoiuataiieuieut uii regard ua ar- 
riére. 

PlH.TIH>aS. 

Tout en marchant en avant ? 

nuKCis. 

Oui, et mes lèvres ont envoyé vert la Franee des adieux 
tout pleins de regruts... Il y en avait un pour loi, André, et 
fin afitfé... 

POLTDOXE, hui. 

Pour elle T 

nuiaas. 

Oui, pour elle... 

Ah! soumolé, tfi ne tn’nvaia rien dit de cela t 

KtAoeiSi 

je Tai reasontrée lors de mon dernier congé, tu 
étais en voyage, et quand i« suis perti. ta n'étais ^>as «ucoro 
revenu. 

AKOna, rint. 

Allons, je te pardonne « elle est jolie, et surtout ai elle est 
bonne. 


Elle est a«Mi jolie que bonne, ausei bonne que jolie* 

AKDaE, laiMiii l'kbtiotbe. 


Et tu l’as rerue depuis ion nrtour? 

raAiicis. 

Non ; mais je vais bienUd U revoir. 

aaeaa. 

AUunsI blesantéda leeauiuuis, mon bon Fraocisl et b tou 
bonheur 1 


rsAnas. 


Merci! (lU 


ANMB. 

Ali çh! vous vous écriviez là-bas? 

FRANCIS. 

C’était impuseihle, mon aiui... Depuis le jour oû j’ei remis i 
lu pied sur la terre d’Afrique... nous n’avons jiàs piaè boire j 
tente plus d’un jour dans Te même endroit., mais j'avais sur . 
mon cœur les lettres qu'elle m'avait écrites pHidanl!«#«teux j 
mois passés pr^ d'elle à (A eoifdon q«î Mwht.) Ah ! ali ! .. i 
niuu artiste zouave, vous me trouvez un peu élég^uc, 
n’est-ce pas?.. Que voiilez-vvnisT.. Deux ans rtMiBéculil» fvas- 
sés en Afrique, en léle-4-téteavec Uinort, cola bronze le fruut, 


uiais ça ne bronze pas le cœur... A chaque congé, au ron- 
trairc, il rajeunit de dix aiisL. 

pntvnoRK. 

El là... entre nous, jarn lis d’infidélité h vos souvenirs, 
même avec ces jolies pelitas Mauresques, qui ?. .. 

FRANCIS. 

Ah!., mou cher monsieur Folvduro! ne me parlez p.as des 
femmes à qui la loi met un voile sur le vis,ig«..< |I leur 
en reste toujours un morceau sur IVsprit et snrloul sur 
técœur. VqwC'Vnus. pour moi, la femme MIc, tpirituclle, 
graciciisr, aiiiTiiite, etc., etc., u’existe qu’en France... pais, 
tout ailleurs, c’est de U oontrefhcou... 

ARMft. 

Diable! mais rpiand las ftunmef connaîtront ta profession 
de foi, elles vont toutes t'adorer! 


HiAtVCM, h«a(. 

Puisque je vous dis que je suis un modèle de fidélité! 

nOL\UORR. “■ 

Et vuiM rspérrz la récIpnMpie, cmnmé on dit? fl n*y a 

S ii'un rhasseur d'.tfriipie, |Hiur avotr cette douce crinfiiuica*.. 

onsieiir Francis, k votre place, je nieUnds tui cré{>e h mon 
auieur, «t je cbercUerais une autiv m.iltiesse. 

FRANCIS. 

Je ne vous ai pas dit que nette femme fût nu inaltresse. 
rOLVMiRi:, naïU. 

F.t disrivt!.. Tonies h» vertus!.. (Rifsniuii «os *am.) Tiens! 
André, il ne boit uiéate pas. 

Aitoai. 


Ëa eSél. 


FRANCIS. 

Bzeuso-moi, cher ami; mais rette liqueur-là m’a joué de 
mauvais tuuis quand J’étais en gurnismi et que, pour me dè- 
seiiiuiyer, je cultivais la muse verte, comme nous l’appe> 
lions... DppuU deux ans, je u'ea buis plus... c'est à paioe si 
je buis du vin. a 

ANonh. 

Ah! n>pendant aujourd’hui... 

FRANCIS, rilBl. 

Aujounl’hui, c'est diif<'retit... Je sais me griser coiutDa un 
autre dans les grandes uccasîuns. «u lut ««rr* u mù.) 


SCÈNE IX. 


Us Mftfiis, PIHnnE, pus GENEVIEVE, «i 

riLROE, purtuBt M* toonne «ïJutk. 

Voilà le rôti. 

CDIEVIEVS, mirut A wb tour, et poriui U soupiArt ço’cll# pow mr ts 
U(4c. 

Comment! le rdUavanlla... (Aptreovut FruBs.J Oh! pardon, 
Muiisicur!.. [Fftocift b uiu.) 

FRANCIS, à AmM. 

Est-ce ta femme, André? 

ANDRé. 

{ion, ç’aat ma sœur Gencviè.ve! 

FRANCIS. 

Charmante persunuel 

cm:viÉv*. 

Vous êtes bien bon, Moiisi»‘iir. 

PIERRE, A paH. 

Qu'a^‘CC qu'il Tient Caire ici ce militairet.. Je ne peux déjh 
pas le souffrir... qu’est-ce que ça sera donc tout à Tbeuref 
D’abord, dans celte parlie-là, on est trop fiUrepreneur. 

ANURF, i CONrviÿtB. 

Et Marte, pourquoi ne vient-elle pas? 

HARIE, «elrut, «!l übat d'AtKwd 4tpowr <|uelqiK eboM tw b bMs* 

Ile Voici, mon ami... 

FRANCIS, çM M b io« P* noott. 

Cette voix! 

NABIC. 

Je dPtnànde tnllle pardons à ces Mewieur»... (n»«s nSom 

(t M (nut« a« bM d( FrAnew.) 

vaanciB, A pari. UapMii. 

EUet 

HAAlt, <b alM. 

Franeiif 

FBANUN, à put. 

Elle! 1a femme d’André! 

RAME, ^ b aoefaMil di «àam* 

Quoi donc?.. 

FRANCIS, M rmettaal 
Mes compliments, roun cher Andrél». 

ANMIB. 

Marial (UifrMasi baahi.) Yieost 
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MiiKIE} • part. 

Ob! je m<3 Muliens à peiue. 

ANMt. 

J« te prêMute M. Francia Tbévenot, un ami d« dii ans... 

HaaiB, »akMW 

Monaieur!.. 

A.'iDaE. 

Qu'a»4uî 

MaaiB, l'tffofçul da Mrire. 

Moi ? maia je auia oucliantée de faire outiiiaiaaanee a?e€ Tua 
de les meilleurs amis. 

riuncts, tâiua^. 

André est bienheureux, Madr<tiie. 

CE!<irvie^ £. larTut U loep». 

Measieurs, la sou]>« va être frouie. 

AKDIli. 

A table alors U. 

luais, k pvt. 

J'étaiaaibeureuaet.. Pourquoi Krancia eat'U rexenoT 

PaANC(S| i |Mrt. 

Elle a tout oublié !... Et moi qui, tout à rbeure... ^ 
AüoaE. 

Francia!... 

mmcu. 

MeToici, mon ami I... 

AKOas, Imi iuai^Miit (UN pkM. 

Uets>toi lA.... & côté de ma femme. (Oo m pUe*.) 

PUlRRk:. preilMl «M clMiM buM. 

Tieoa... c'est moi qu’a la petite chaise. (U <flMr imobcms.) 
poLtDoae. 

Oh ! oh ! Toilh un potage qui prouve que 1a ménagèra n'a 
rien ménagé... (a pot.) surtout le sel. 

A?(IMlK. 

il piu-alt qu'il n'eit pas de ton goût, FranciaT.. tu ne mangea 
pasl. 

PBANCU. 

Milia... pardoiine>moi. 

GKNfcVievt. 

Marie ne mange pas non plus. 

ANOat, è put. 

Ahl... 

Mais... ai fait. 

ARMÉ, i part. 

OuVt^le donc? 

eiEaaa, Cu»«ai u ^rtmaw, à part. 

On dirait que l'on avale de l'eau d'hultre. 

CKSEVieVK, iwchagm. 

K»t-ce que ma soupe n’eat pas bonnet 
riEsae. 

Mademoiselle, elle est exquise! exquise... je vous en r«de> 
monderai même encore. 

CFJVBVIÊVE, W wnut. 

Ob ! voua, voua êtes un glouton 1 

PtBftaC. irMÜiad. à p«<. 

Dévouez-vous dune... salez-voiu donc comme un bareog... 
voiU la récompense !.. 

NAJUK, à put. 

André ne me quitte pas des ^eux. — Mon Dieu! s’il allait 
soupçonner... (ub 

ARMlé. awe ialcBitiM. 

Ah çA! mais, voici un re(MB qui curnmenee bieotriatuDent, 
ce me semble... qu'avons-iious donc tous? 

* POLYDORE. 

Ce que nous avons t mais... nous avons faim, jepeoM. 
PIERRE, «ctiui à botov. 

Et soif!... 

ARDât, am isIcRtiM. 

Oh ! pas tous!... (a part.) soupçon I... 

POETOORE. 

•, Ab bien, luoi, j'ai faim pour trois; charg^toi des deux au- 
tres. (u (apr au U ldl« de PKrrr.l 

PIERRE, atttnaèSuM. 

Je désire faire mes alfaires luuUmême. (us MMKaa aiitM.) 

A.’tDRK, ^ pracsdcouBMl. 

Tu as beau dire, l'uljilure, ça ne marche pas... on dirait le 
souper lies funérailles. 

POLYtHlRI. riaiA. 

Le sou{>erdes funérailles?., où as-tu pris cela? 

ARDRË. 

Dans un livru A la mode; c'était,, des amours qu'on enter- 
rait au dessert. 

POLTDOaE, rUM. 

Eb bien, mais... U a*y a pas ici, que je sache, d'amours A 


l'i^uiiie: ils sont vivants, et bien vivants, A commencer par 
celui du lieutenant.... 

FRANCIS. 

Oh! qui sait?,., on meurt si vite. * 

ANDRt. 

Ah! tu ne parlais pas ainsi tout A l'beureM. d'où vient ce 
cbaugeiuent? 

FRANCIS. 

Depuis, j’ai réfléchi. 

ARME, Ti«eaB«iU. 

Ab! comme ceUTsi vite? 

FRANCIS. 

Oui : H. Pol^ore a si bien plaidé contre U (Idélilé des 
femmes, que je crois, Dieu me pardonne! qu'il leur a fait 
perdre leur cause. 

POLTDORt. 

Ah! entendons-nous... et s'il en est ainsi, je réclame moi- 
même l’indul^nce de la cour. I) y a des excepUoqs. 

FRANCIS, atM ifoM. 

Des exceptions... où cela? 

POLTOORB. 

Mais ici, d’abord. 

FRANCIS, tcaeaai aoa *em. 

Buvons donc. 

andrA. 

Je croyais que tu ne buvais jamais. 

FRANCIS. 

Pardon, mou ami; je l'ai dit que je me grisais dans le* 

g ’andes ooeasioiis; et jamais occasion meiiieui’e ne se préseu» 
ra pour moi... 

ANUaÊ, A pul. 

Ob l ce soupçon, comiuf ul l'écUircirf {hui « vIwmi.) Ceet 
cela I... gns«n»-noii> !... 

NARIE, qui la mA lie* }a«i •v«e soslM*. 

André!... 

ANDRÉ, •*<« UR rira forai. 

Bab! une fuis n'est pas coutume I... On n'a pas tous les 
jours le plaisir d'avoir des amis A su table... Boit donc, moQ 
cher Francis, à nos souvenirs, veux-tu? (ib baivent.) 

UARiE, 1 part. 

Jo suis au BUppUcel... 

FRANCIS, i Abtlra qui hü «arta k boira. 

Eh i... doucement, ce diable iki vm-lA vous tape sur la tête. 

ANDRÉ. 

AUuns donc, du vin de ménnge sans aucune malice. 

FOLTDORE. 

Il ue faut pas s’y ber. 

ANDU. 

Bab!... Petite sceur, deiu autres bouteilles, (ttawaièat Ai^afah 

RB iMlasl.) 

ANDa£, faiuni l'boam* UR ptR iii«é. 

Te rappelles-tu, mon vieux, nos caravanes omoureusea, 
alors que nous avions vingt uns t 

FRANCIS. 

Ahl prends garde, André, le vio est bavard! 

ARD&ê, k put. 

C'est bien lA-dessusque je compte. (Rrri, tt «drui l'aCM ARiaa 
pâTRiM nr Marie.) Je me souviens qu'à une certaine époque, nos 
deux rceui’s se sont rencontrés chez une... Je ne sais pas si je 
l’ai rêvé... mais il me semble que nous avons été sur le point 
de nous battre. (Mèrir, Uiaie 4'cfroi, *r Ufa iflxloaUiraæBt. L« re- 
iwiuni tonjoRta.) Qu'us-tu doiicT... C'est le passé que je ra- 
eoute. . Aujourd’hui, comme tu vois, Francis et moi, nous 
sommes les meilleurs amis du monde... Eb bien ! voUA que 
tu pAlis... 

MARIE. 

C'est vrai... je ne me sens pas bien; la chaleur sans doute..* 
un peu d’air me remettra, (tik k u fcBkirv.) 

MERRE, $t lestai, et pvrtnrt aoe cbaiw pria Oe U feaétre. 
le vais ouvrir la fenêtre... (Cwi« «Me» «ntre «lea ataMal. pea* Oeai 
WolaiBe» lar la table, deat aulrta au fvad, paia prépara va «erra d'aaa at> 
c#ec. Mat ta rauaanl aw Pierre.) 

ANDRÉ, au Oeui honunec qui rrnltai qafMrr U taUe. 

Restez donc... ce ne sera rien... Nous la générions . (Appeiaat, 
kFiandt.) Nous avons tant de choses Anoiis dirai.. (Uunt kbalra.) 
MARIE, k part. 

Ab) je comprends... il veut le faire parler..* 

ANDRE* 

Francis, A la fidélité de ta belle I 

FRANCIS. 

Sa fidélité?... 

ANDRÉ. 

Ou à son inoonstance... 
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POLTDOftl. 

Il f»iit toitt prévoir, 

A50KK. 

Dans w* (Icmirr caa. tu rempliras une fois de plue ton 
Terre... Au fond, lu trouveras Tuabli. 

nuncis. 

L'oiiUi?.. Verse André I... 

iUlDIÉ, à put. 

U y vient... 

CBJIBTievE, à riutt ipii iKi parte. 

Vous m'ennuye/.(tUc porte l•«rm 4'taaillui«. patewftpuUoBtefa».) 
rUCata, pr«^l <l«ai boatalUea. 

Eh bien... moi aiisai je vais oublier mes douleurs, (n lu mat 
M«$ «on bru *( tort «u Tonil. I 

aMORÉ, t fnaci* i}ai Utol anoota ao« terra plein. 

Eh bien... tu ne bois pas?.. 

nutias, baRwUaui. 

C'est qn’U me semble que déjà ma tête... Ton petit vin... 
quoi que tu en dises... 

ANMUl, teteanttefai. 

Allons donc... moi j'en boirais jusqu'à demain matin... 
Voyons, Francis... encore un verre... 

PEAtlClS. 

Le dernier... 

Arami. 

C*est toujours le dernier... (ibmomU C’est si agréable de 
voir tout en rose à travers ce miroir liquide. Avez>vous des 
chagrins. Us vont s'y noyer d’eux-mémes comme les mouches 
dans le miel... et si par hasard un secret vous étoulTe, un le 
verse sans crainte dans le cœur d'un ami... (cbasftaBi d« iw.) 
Oh l mais toi, tu es un cachottier ! 

rtAÜCIS, loal à fait grte. 

Slui, uneachottier !. Qu'eaUeequi aditcelaTCesttoi, Floridprt. 
eoLIDORB. 

Moi, je n’ai ouvert la bouche que pour manger... (u m teva.) 
J’en SUIS honteux... (aiubi *en Mute.) Comment ailes* vous?.. 
MARIE, tebrite. 

Mieux... mieux... (a part.) Je n’entends plus ce qu’ils disent. 

(OteMvim r««te« appoflaat sur ao plateau <tet tuua à eaté; PtejSore Tacaa- 
leratec «lie.) 

ANDRÉ, i Fraaete k «l-voii. 

Voyons... si tu n’es pas un cachottier... di»*nioi au moins 
la première lettre de son nom .. 

ntANCIS. 

Son nom?., té nom de qui?.. 

ANDRÉ. 

Le nom de cette femme que tu as aimée autrefois et que 
tu venais retrouver à Paris... 

nuNCis. 

Moi, je suis venu à Paris pour bmre... Décidément, on s'y 
fait à ton petit vin de inéno^. 

FOLTIKMIB, ^ ate Utevt prte S’na. 

Ou s’y fait trop... lialUs>là!.. C’est assez... je vais aider 
Geneviève à enlever la table... (Maat.) mesure oe prudence. 
ANMÉ. 

Non, non... Petite sœur, donne>nous la café, les liqueurs!., 

(fvinten hil MeM i Gaatvicis da sa rten apparter.) 

FtANClB, pranaal te bm d'Aaidré. 

Je me méfie de ton Fluridor... 

ANSas, iatellll 

Et de moi ausû... car tu nu m’as rien dit encore... le ne 
te demande qu’un nom pourtant... 

F1URCIS. 

Ce nom... je veux l’oublier... Eh bien, non... je ne veux 
pas l’oublier... Cette femme!., je l'aiine... et je la disputerai 
au roumle entier... mon... mon Olympe... 


ANDRÉ. 

'Tu «rois, n'es(*cepas, qu'il est gris... complètement gris?.. 

FOLTDORB. 

Je crois même qu'un peu d'air ne lui ferait pas de mal... 

FRANCIS. 

Allons au bal Miisard!.. Oh! pas ces damesl.. leur place 
n'est pas là... et puis madame Stêvens est souffmntc... (n 
prte iTeite.'l Ce soîr TOUS aurez vos lettres, et demain je pars!.. 
(MoaTMDcet de Marte.) 

ANDSÉ. 

Hein? 

FRANCIS. 

Je demande à ta femme qu'elle permette que tu sots des 
nétres. 

I MARIE. 

Mon mari est libre... Tu iras, n’estFce pas, André?., je suis 
tout à fait remise... 

ANDRÉ, à part. 

Pauvre Marie !.. 


FOLyoORE. 

Est-ce conveim?.. Moi, j'en suis... Il faut bien so déranger 
de temps en temps... pour se reranger avec plus de plaisir... 
ANDRÉ. 

Moi... je suis obligé de passer la nuit à l'atelier... 

FRANCIS. 

Le travail... c'est beau... Du moins, descendons ensemble. 

ANDRE 

Oh! ça... je le veux bien... , 

FRANCIS. 

Madame... j’ai fait peut>élre un peu trop honneur à ce dt* 
ner d'amis... Vous ne m'en vouiez pas?., 

MARIE. 

Ohl non... 


Et à moi ? 


FOLTOOHE. 


MARIE, lai teodaiU te mia. 

Pas davantage, (lli $orteat. André va pour tea tairra. A pan.^ 
André s'éloigne sans rien me dire. 

ANDRE, av feod. 

Pauvre Marie !.. doux fois en un jour!.. Oh I si elle savait ce 

3 U 0 J’ai soutfert.. elle serait bien vengée!.. (Rcteaasi i cite.) A 
emain, Marie !.. 

MARIE. 

A demain !.. 


ANDRÉ (tM «arieiMa pas, pute r«terai «I l'niU)raÉK a*M effaatea. 
Pauvre femme, va!,, jamais je ne t'ai tant aimée... eu* 
tends*tU ?.. (sur le paa de te porte, et Lui «aroTiat *l« betem.) Tant ai» 
mèe !.. 


MaRIB, Mate, <1 tetebant aater. 

Mon Dieu !.. laissez*mo> mon bonheur ! (a*daw.) 


ACTE TROISIÈME. 

Un bal masqué cb«a Uuaarij, à i'bélel d'Osmoiul : ploateurs saXou 
brillxnunent fclalréa. — Au lever du rideau, U bal «si (Um toute 
son anim-iUoD ; c’est U Éu d'an quadrille. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

NATHAUE, POLYDORE, MARIETTA, OSCAR, ESPERANCB, 

MASQUES DOMINOS, «te. 

OSCAR, eriaat. 

En avant le galop infernal ! (Oraad eatep. »Ua daaMn treteigaaaü 


ANuna. 

Olympe? elle se nomme Olympe?.. 

FRANCIS, loujoan btUmlteol. 

C’est la première lettre «le son nom !.. 

ANDâÉ BT MARIE, M teteai iMt daas. 

Ah! 

MARIE, k part. 

11 avait tout deviné. 

FRANCIS, m teraot. 

Une idée !.. % nous allions tous au bel Wnsord 1 

ANDRÉ. 

Au bal Musard ?.. 

fra.m:is. 

Oui... un bal masqué, au mois d'avril'.. C’est moi qui ne 
veux pas manquer cette occasion-tà !.. (tw. s André.} D'abord, 
mon Olympe doit s’y trouver pour mol.,, pour moi seul. 

FOLTDORB, k Asdré. 

Eh bien... mais il a le vin très*bavard, ton discret ami !.. 


SCÈNE 11. 

BANCO, anlnBl tefaqaa te derater daatara dkptn. 

André est déjà ici, c’est bien, mais Francis?... Oh ! il vien* 
dra... et elle viendra aussi, elle!.. Une minute encore, et je 
les tiendrai tous dans ma main!.. Ohl cet André Stêvens!... 
Est-ce mon amour qui se souvient? ou ma haine qui ne ^ut 
oublier?... Je l’ignore, mais ce que je sais, c'est que leur 
bonheur a tué mon repos, et que je veux tuer leur bonheur! 
— Oh ! oui, oui, Marie viendra ; car j’ai jeté l'épouvante dans 
son âme en lui disant qne Francis était capable de tout [tour 
se venger de son abandon, et qu’il ne rcmirail ces lettres qu’à 
ses prières et à ses larmes. (a*h iramia. ) Ces lettres !.. Ah! 
je me soucie bien de ces lettres qui seraient la jusUflcatioo 
de Marie j ce que je veux, c’est que Francis me venge d’elle et 
d’André... (AparamBt Fraada qui aalrc. —A part.) MunsiCill'TIléFe» 
DoU.. allons!.^ 
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SCÈNE III. 

BANCO, FRANCIS. 

iiA’H.o. 

Je voti» .ivab promis d« veut!', .\li<nsieur,a(,vouslti voyet, je 
SUIS vt'uue. 

SKàRCIS. 

Ët je VOUS en remercie, M<i«iiine. 

Kâ!u;o« 

BIjîiiteiMnl, expliqunDs-nniis, Monsieur; car, lorsque je vous 
ai rciicoiitr^, il y a )H*ul-^tru deux IxMircs, nlorsiiue vous vir- 
tiet '1« c)»et M. Sià«at»« vous èUex t(uilj>l« «juo c’e»tà peuic 
si j’ni cuiii|irii vu^ ]i.iroles... 

rRAttas. 

En effet, j'étais comme fou... Mus, un mot d'abord, Mi- 
dame T... tu me quitUiiit, u’éti;»-vous pas allée chez .NÙi-ic? 
aanco, s 

Il m’a vue !.. N'importe ! (lUuu) th bioa.... oui, Moasieur, je 
suis allée chez Marie. 

raaRas. 

Pourquoi? 

KARCU. 

Pourquoi?... Ah! tenta, ju vais vuiu la dire U* Mais vous 
me jurez que tout ceci resleru entre bous? 

FtANUS. 

Je vous le jure... 

BAÜCO. 

Xh ! j’avais cependant résolu Je mu taire... mais, après 
tout, que m’impoile M. Stéveiis?.. Je ne le connais (ms... 
le ne l'aime pas., et... j’aime vims le aivez 

bien, puisque vous lu'ovfi choisis pour lui remiiv «es lettres; 
oui, je suis nllée chez Marie, parce que, nous autrosfemmes, 
nuu'A savons nous deviner, uuusctimpremlre. Ainsi, vous m‘u* 
viez dit : « Marie tremble et je dois U rassurer à tout prix. » 

FaA.vci». 

Sans duuht, et cVst ftour cela que je vous ai priée de venir 
chcjxber ces lettres ici. 

BANCO. 

Oui... mais ce que vous u' aviez pas su deviuer au milieu 
du truuldM de Mairie, je revais deviuà, loui. 

FRANCIS. 

Que vuulez-vous dire? 

RANCO. 

Je veux dire.... je vuux diiv: que Marie voos aime toujours. 

rRARCIS. «TW |M*. 

Marie !.. 

UANCO. 

Oui, toujours... Oh' je l'avais bien deviné, vous divje... 
Du reste, cela m'était tacUe eu me souveoaot de ses eonti- 
deuces. 

raaivcis. 

Conlîdenees du passé?... 

■4K0, IsnrllM 

Passé bien proche. 

nuMcis. 

Mais cependant... 

•A1SCO, «ifVMl. 

Oui, je sais ce que vous aliea me dire : Marie a trihi ses 
senuonts!.. M.uie s'est duimée à un autre! —Ma» ouohez- 
vous que, [leudant loaglemi>>, ou vous a cru mort? 

VRAHaS. 

C'wl vrai. 

asncu. 

Quand la terrible nouvelle a été démentie, il était trop 
binl.... Marie était la femme if André ; ma» croyez •vous 
dnncqti*nii...ptefmer ammir, quiOa mort avait pu etfaeer.ne 
se réveille pas plus ardent ennire du jour où l'on :i|ipreii<l 
queT^iljel iume est vivaut ?... Oh! si, allez. — Kt s.ivez>vous 
ce qui arrive alors?., c'esl qu'en dépit dc*$ devoirs d'é|ioiise 
cl de mère, on se preml é ilétcsler les chélne» qu’on a rccui» 
d’un .lutra, utqu'uu u'a plus •ièsurmois uu'un désir, qu'un 
rêve... celui de rompre oes cliolm» délestées... 

roANCU. 

Mou Dieu!.. Elle a pu vi>us dire... 

RA.NCO.^ 

Je vous répète que Marie vous aime. 

RRANaS, «ucpiHiM. 

Marie!.. ds im tout à co^.) Elle m'aime!., elle 

uk’aiiue !.. et moi je ue dois plus raÛAarl.. 

AAIICO. 

Pourquoi duiic^ 

F1U.NCIS. 

Puuniuot?.. Aixlré est mou ami, Madame, mou ami d’en* 
louco, et... J oUiWil de ma vie, je m» trahirais pas Aatlré. 


BANO», Seteltal. 

Et vous dites aimer?.. Ah ! Irnez, vous me foltes rhral 

r»Awns. 

Madanx' !.. 

RA1400, « pwl. 

rallA» me trahir... (rmi.) Ah I tenez, je suis folle, et vous 
failev bii'u d'avoir de la raison pour nous deux, pour nous 
trois... Oui, oui, j’étais folle, niais qoo voulez-vous ?.. Je l’ai 
SI siiüvcul vue pleurer... 

rRABCIS. 

Pauvre Marie f 

B4!*CO. 

Allons, iu* parlons plus de tout cela... vous vous ébnffiie- 
nv... il vaut mieux qu'il en suit ainsi... Donnez, donnez ce« 
lelirvs... 

FRANCIS, le( luâ a-NuAkol. 

l.es voici 1.. 

tAiro. • pus. 

Enlln!., lOtvi.) Monsieur TIxAi-riot, vous êtes bien ITiomme 
le plus délivat que je cfinnaiSNi*! 

FIVANCU. 

Dites à M.irte que je soiilTru, uiai-s que je lui pardonne; 
■titcS'Iui bien que je l’aime, mais que sou buoucur m’u^t 
plus cher encore que mou aiiiuur. 

BANCO. 

Ju le lui dirai, Muusieuv. 

FRANCIS. 

Et inAÎahm.mt, adieu, MadaiiH!, et pour toujours peut- 
être! 

BANCO, iTsn Rw ciaireliu. 

Peut-êliv ! (ni« — A |•4f4.) lies lettres prouveraient 

riiiimcerira de Marie... Eh bien, ces Icttros, Amlré ne les lira 
pas... Lue lengeance iii'« <li»ppu, jVn trouverui une autre... 
(FMwil *>*l CluiiM icuieawia yar k SwJ. tt Bsuw w ptrS <ltM la bute m 
M aaiii de r*sit«* d« neuveaui 

SCKIVK IV. 

POLYDOnE, E.SPER\W;E, pm* N.ITHAUK, OSCAR. 

ESI'XIlANCi,. 

Polydure, prAre! pitié |hmii' uim* faible fenimel.. Je n’eii 
puis plus... üuf!.. MM>uii-.) Ail ! Inspirons un peu. 

KU.VIH*RF.. 

(.’esi ça, respirons, (u ivntsn*-.) 

F.'iFFJUNCR. 

Dites donc, VOUS, vous appolez «a rcqilrcr? Ah çàl m«», 
j'jr pense, je cmy.ûs que vous éiiet d»*vcnu vertueux ? 

KU.VItOBK. 

Ob ! U y a meure dus iii'ei inittonoas. 

beuiANua. 

C’est-AilHru... 

FOI.VOORX. 

C'est-à-dire que qn nid j'ai été bien Mge pendant quelques 
jours, j'éprouve le besoin d'étrv loii peniiaut quelques 
Iiuurus. (Loi pTFMiit U t«àk.) Kl c'est inuri jour de fuhe. 

Wr^JUMA:, HdvkMltal. 

Eh bien ! eli bim !.. 

NATIALIE, rolr«ai am «xiiftHit de* biUei» de bel. 

Sept, huit et iiuiif,,» Jliu'uii reste neufi 

>-OLZl>OHa. 

Neuf quoi? 

NATHAUA. 

Neuf hilieU doue, que j'ai oublié do ploear. 

rOLlUORA. 

Pour la fête de celle nuit? 

NATIàUX. 

Mais oui. 

eoi vooRX. 

Eh bien! mais ils ou suât plus boii-s & Hen! 

NATBAt.li:, bMMàfll les epasks. 

Vous croyez ça, vous?., Eb luea, vous allez voir... (xik 

rcFSfdc A droits et à fUMbe.) 

OSCAR, aiTivsiil M ONruit. 

Vous n'mvez poa vu uuu pienvUe p>ir ici? 

N tTBALIX, à pMt. 

Ab ! voilà un chaland ! inui.) Mon petit Oscar, prenez-moi 
un billet... 

OeCAU. 

LaiMez-moi,Je suis proMé... 

natialie. 

Bon... Alors je ne vous làcbo pas... (,ui itodui U biUM.) C'est 
dix froncâ I 
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M>iis qn’est-ce que voiu voulez <{ue j'io faai« 4 q voU« billet? 
KATHAUK. 

Vtfu» le ferex «ooiilcer. 

OSCAk. 

AIIods, voilà un louis, reiitltJi^mot.. 

lUTRAUI. 

1« n’sl pes de moundie, uwûs on voilà deux.*. 

CWCAk. 

.\h metsi non... (A y ww*t n t ii w i w i péh».) Aht ma pier^ 

reUàl«, (MwMew.) 

KATMALIK. 

Il Qi’en reste encore sept,.. (4 PoIjSon.) ie n'oee vous eu 
offrir un. 

poLTMaa, nm. 

Kl vous avn joliment nusuii... 

neTvskiB* 

Sans bçon ? 

SOLTUMà. 

VouWï-t(n» fous #auver ! 

MATBAUt. 

C’est bien. Mon Dieu ! .. ça fera plaisir à un autre. (iRt «m- 

Om WA r«emb«.) 

rOLTOMK, nuL 

Celle chère ^eth^Ue !.. rr9pî*re (|u’l>I 1# a la bosse du com- 
merce! 

mtARCf. 

Ah t je vous assure qu’elle est adroite, allez 1 

SOLTDOaS. 

Ah! moins que vous cv|>çii.<iaiiC 

csstaAiiau 

Comment ça t 

tOLTOOSS. 

Mais dame !.. est>oe qu'U p’a pas Qni par tous épouser, le 
jKtuvre homme !.. 


Le pauvre homme ! 


.. M, Badichon? 


Non, jeTadmire; j’ai toujotirs admiré l’audace elle courage. 
orMuc«u. 

Parce qu'il m'a donné son nom? VoUà-t'U pusl votre ami 
Audré Stéveiis a bien épousé Marie. 

rOLTMit. 

Oh! distin^ons ; mpilAtne André, dans son ménage, est une 
eacepUon. 

caffisAsat. 

Ch bien 1 qu'est'^e que je mis donc moit 

ntvMat. 

Une généralité. 

■seétAMet. 

Ce doit être une ImperUiienre, ruei. 

•MLVoeae. 

Non, c’est un subslantir. 

MATSALIK, TA W Bl. * burues, 

J’en ai encore placé mi ; à prime, il eU vrai, un baiser, ma» 
baiii à cette heure-ci. (ait»' iobu m iU.) 

mviMna. 

Avec tout ça, vous êtes en bel sans votre ouhj monstre ! 
aseasAkci:. 

Tiens ! j’ai peur toute muIo clnn moi. 

poLTuoiiB. *'■ 

Ch bien I et U. Dadieborrt 

Bsl>UUMB. '•inil' i»^ il 

U est de garde. 

POLTOOIK. 

Mais il a passé l’àge. 

sMJUMca. 

Alil jesata Mon; Mais je lui ai lait rspsondra du serriea... 
avec des protections. 

rokiMu. 

Très-joli. Et s’il vous avait suivie, s’il venait ici tnué de 
toutes pièces. 

àssàsAiiau 

Ch bien ? 

MSUTOOiA- 

Comment, eh bien? 

■SSUAKS, «ÙBt. 

S’il TOnail idt jo la (erais arivtef «t tacua<hu>u au l'uat*. 

NN.1ia^ IMSt. 

Ah! ah! ah! je voudrais vuirrola, parezauHdo.* 

MfUSMC. 

Bu «itaudaul, je f»own de suif ; p^irczAïuat u sMra d* 
pomme, (nu rcsuslsa 4n us buAn iiw Ml t éawlS'l 
pui«maàb* 

Ceslça qui désaltère!... (ik ait|NniiHM.) ?ma«1 «ü 


» 

SCÈNE V. 

BAOiCHON, »s saiiom# a« nnw mmodai. Nathalie, p«a 
POl.YlMtRK. « KSP!>:RaNCC. 

SAftiosoa. «a«rtaMi. 

Je ne le vois pas!... 

NATasLia. 

J'ai aperçu le Bodichon. (u imuai pv te pu de m iuuim.) 
Prenez moi uu billet* 

SAblClOM- 

Mais je viens d’on prendre un pour entrer* 
iumALia. 

Ch bien, reluUlà voussorvir.i imuF sortir» 

BAOiOIOll. 

Comment? oomment? 

!unuu. 

Oh ! U en faut un. 

aaDicaon. 

(Test bien étonnant; onUn'. (u mm*) 

nATHALIk. 

Cl de iiuatrel (nu cmainiM u rliMM It 4l«eanll.) 

■AOlcao^. «iwraNwi. 

Ce diable de Thomas m'a dit qu'il venait ici (MMir surprendre 
sa femme, j’ai voulu le suivre, mais jo rwi i»eniu. Je cintus 
un iiMlheiir... Il faul convenir aussi que sa femme esl bien 
légère* lu remosu. Ob aoteod hm polliA du* te tevl.) 

fOLTDoas. Mrtajil du ImIM. 

Peo ai ]H)ur onze francs eioquaute centimes de sou sucre de 
pomme.,. Eulin I 

csrcsANOi, nf«m s iw. 

Tteus, une polka; je vous mviU. 

pOLVKoaa. 

VuloDliers; je me suis aocordé deux polkas, trois vuises, et 
le fameux quadrilla du Com/< 

K.ipuuacK. 

Eh bieni nous allons dépenser tout ça, en avant! (jb ps^ksBi 

en rvMMiUDt.) 

HADICHOa, drrrter* U ftècs de fond. 

Je ne le vois pot. fa apM^oa Folifilor» «a bme.) Ciel ! 

esruu.>cc, riul a luMbàl wim «i igt4. 

Mon sire de Frjmbuisyî 

|H)LTM>a£, l'inuMO. 

Oui, c’est Im-méme. 

asninion, *«Mai 
Que faites-vous ici. Madame? 

upsasNOi. 

Eh bien, ut vous? 

BAiMcaoii 

Moi, je clierchu Thomas, mon féroce ami Thomas fhuuze, 
qui cbercho sa femme. 

fcSPkHAXCte. 

Cü bien tiiui. Monsieur, je cliorche ta molhoureuse MarielU, 
puiu U prevejur que «on mari la cherche, iàl 
SADicaua. 

et o’est eu polkaul que... 

KAPESAnce. 

M lis, liommu arriéré, voua ne « uinprenez donc pas que ce 
n’eal que i unmie Ç4 qu'un peut circuior au milieu de la luulu? 

tAblCUUM, akon. 

Ahî c’est?... 

raPEBANCO. 

St je Voulais faire du mal, eal<« que je choisiraia un de 
TUS lucalauoa? 

POLTUMUU 

Oui vous doit trois termes? 

ÜAlilUIOfl. 

U est vrai que... 

ESPuuacK. 

Quand c’est pour sauver une amie?.. 

POLVIKiaiU 

Quand U n'y avait peut-être p.is une minute à perdre... 

Bsrkiu.v;E. 

Vous nous aiTétez?.. Tenez, vous serez peut-être cause d’un 
uialbcur. 

tAOicaoü. 

Csp/Tonoet.. 

BSPEiuaca. 

Je vous urdoQue de rejuindre votre régimool. (Us m ««miNni 

t pulUr H daptri tew t ftr te foaà.1 

U40IÇH0N, IM mmai. 

Cspéranoé!.. C'osl vrai tout de mémo qu’on va bim plua 
vite comme ça... Mam alors, luui, pour trouver Thomas 
Bruuze. (4 Xrt)>Aite<tsi psM.)Madaiiie... permettez., .pvmettesl... 
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NATIALIE. 

Mais tous mo prendrez encore im billet. 

aAOtCBOH. 

Tous les billets possibles ! (u •• pe)k*ni inx>tMqiM«Msu) 

SCKNE VI. 

ANDHÉ KI.1. psi» IHlLYnORE. 

C'est pourtant une lettre que j’ai reçue h mon atelier qui 
m'a lait venir ô ce bil... une lettre anonyme!... la chose la 
piiisUche, la pins odieusel... Qu'ai-je fait de cette lettre?... 
yimporle !... les mots sont gravés là... « Si vous voiilei sa- 
voir ce que vaut l’houneur tl'uti mari et la vertu d’une 
ienmie, aiiei cetle nuit au bal masqué, chez Musard, à riiùlel 
irOstuund. » ba coïncidence de cette lettre avec les étènemenla 
d'aiijuiird’bui a bouleversé ma raison; je n'ai pu résister & 
la voix qui rue criait ; » Pars! • et j'ai lai»é mon trarail, 
mon devoir, et je suis venu, et je resie, et j’attends... Je sais 
qu’il est défendu de croire btine accusation anonyme, et ce- 
pendant je tremble... * 

ruLTOoaa, MMut es rîuit. 

Ah! les enroft^s Décidément il faut que je les quitte... 
(ipMttstat a>ir#.) Eh! là!... En crnirdts-je mesp;ux?... André 
ici!... Mais tu ne m'avais pas dit?... 

A?(I>RE. 

L'idée no m’en est venue qu'apri*s vous avoir quittés... J'^ 
tais inquiet de Francis... Est-ce qti’il n'est pas venu avectoiî 
rOtYOORB. 

Si fait.. Tu sais bien qu’il avait un rendez-vous avec... i 
cuiumetit donc? .. roadeimMselle Olympe, je crois? 

AaDaÉ, tifeiM9l. 

Elle l’attendait? 

POLTDORE. 

Ab ! je ne sais pas... noua nous sommes perdus... U y a 
tant de monde. 

AMOEÉ. 

Tti n’as {tas eu la curiosité?,.. 

POLTOORE. 

Ma W! non. {ApMt.)LcvoUàeucorecommependanUedlner. 

ARDMC. 

I)is>moi, crois-tu réellement qu'il y mt une Olympe sous 
jeu? 

POLTDURC. 

Pourquoi aurait-il ntenli ? 

AVOUE. 

Eh ! le sais-je?... peut-être pour donner le change et dé- 
tourner des soupçons qui auraient pu se i>orter sur une autre 
personne. 

PULVOORE. 

Sur une autre ?... Que veux-tu dire T 

ARDUE, M CMinikia. 

Rien... rien... 

pm.TDOtie. k |wrt. 

Serait-il jaloux de Froncis? de son ami ?... (bb m um 

f«tnm« «alièrvttFDl fM-bae p*r un Somiao ti«ir «tan ptropiUmBieal e( t‘*r- 
rSU- tout à coup cbaacdA»l« es apcrcevAirt kadn, puU rU« Uit bd nok«t cf- 
lort et M jftU« iUbé Ib fiMite.) 

Anoné. 

Vois donc... cette femme... il me semble qu’elle a Ireasaüli 
en m’apercevant. 

PIILYOOIIE. 

Je n’ai rien remarqué. 

A.SDRÉ 

Si... ri... j’en suis sftr...C’fSl étrange... j'ai senti là comme 
une violente douleur... Oh! celte femme, ilfanlque je la re- 
joigne. (il tort nr ki ptt da SMiiBO.) 

poi.toorb. 

Eh bien !... eh bien!... alU-nds-moi donc... André!... Ah! 
bah 1... U a déjà fait une trouée dans ci-lte foule, je ne le vois 
plus... André !... André I... (llwnttoBnr Apr**li»i, Thonn* «nwi*. «■ 
eutluiSf ét «oiBfr. l'wrék bd iBiUui, or il ml puvtf«r m Mii« bifip. tU 
K cpùllent. FoîyéDff dkpml» •• fend. TRoibm tatre, r«gink p«rkut d'«a air 
farilMad. H. me »ujfcct pertoau*. tort » gmb«.) 

SCË.XE VU. 

MARIETTA, ESPERANCE, NATHALIE. 

ESI>ERitV.e, • XarirtU. 

Hais, encore une fois, je te dis que ton mari t« cherche 1 
RAT1UUE. 

Ça , c’est vrai qu’il est dans le bai, à preuve que je lui ai 
ve^u six entrées sur ijualre qui me restaient 

ESrkRARCK, k Huiatta. 

Tu vols Dieu... 


MAaiETTA. 

Eh bien, iiycst...qnoi?... 

xsrEiuRCB. 

Mais, malheureuse ! songe donc que c’est un sauvage que tu 
as épousé! 

RATItALIE. 

Et qu’il est capaldc de tout. 

MARIETTA. 

A qui le diles-Totis?.. C'est-à^lire qu’un Jour, à Vinconnes, 
sous prétexte que je regardais un artilleur et qu’il avait ou- 
blié SJ fusillado, il a voi^u me jeter du haut en bas des forti- 
fications. 

RATRAMB. 

Ah! U t’aime trop dècidénu-nt, 

MARIETTA. 

Oui... Aussi U faut que ça finisse. 

ESTERA nCB. 

Ça me (tarait prudent. « 

MAIIieTTA. 

Et dame ! c’est que le tem(is presae... Je n'ai plus quo cette 
nuit (>our me tirer de ses bras uinoiireux. 

EBPÉRaRCE. 

Tu n'as plus que cette nuit, dis-tu? 

■arietta. 

Mais certainement.. Ah! c’est que voua ne savez pas?.. 
Motisleur s'emiuie sur l’asphalte, et U veut retourner en 
Austrolie. (a R^kmioe.) La truuves-tu forte? 

ESPÉRARCS. 

Et il veut l'emmener? 

KATMALlg. 

Tenlever au monde? 


MARIEITA. 

Tout bêtement.. 

bspXjuro. 

Et quand veul-U partir? 

MARlKTTà. 

Ce matin à cinq heures. 

NATIIAUB. 

Et U en est quatre... 

RSPtRARCS. 

Mais encore faut-il le teiiqis de... 

MARIETTA. 

Tout est prévu... Los colis sont au chemin de fer depub 
hier ; nus malles sont sur une voiture dans la cour, ii endosse 
à celte heure son costume de voyagis un oislume d'ours, et 
il fourre toute sa fortune dans ses poches... vodà... 

rUTMALlK. 

Eh bien 1 que vas-tu faire ? 

HAJUBTTA. 

J’ai mon idée. 

MSeXflANCB. 

Pour qu’il reste? 

MARiriTA. 

Non, pour qu'il parte. 

EapElUNCK. 

Sans toi? 

MARIETTA. 

Naturellement 

KATHAUB. 

Et ce moyen? 

MARIETTA. 

Oh! U est bien simple, va... 

bseXraiscs. 

Voyons? 

MARI1TTA. 

D’abord, il va venir ici; grâce à moi, U sait que j'y suis... 
Eh bien, comme nous devons partir dons une heure, je veux 
qu'il me tue dans cinq minutes. 

NATHALIE. 

Hein? 

BSTÉRARCC, risBt 

Eh bien, en voilà une idée qui ne serait pas venue à une 
mère. 


NATHALIB. 

Ah çA, e»-tu folle? 

MARIETTA. 

Hais noul Que tu es bêle! Je veux qu’il me tue pour rire. 

NATHALIE. 

Comprends pas... 

MARIETTA. ' 

Vous savez bien qu’il a toujours wn revolver sur lui, 
puisqu’il couche avec. 

NATHALIB. 

1 Eh bien? 
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IIAAICTTA. 

Eh bien, nsturelkinent, il Taure tout 4 Tbeure. 
isruAJici. 

Comme ^e»t raisaniDt! 

MARiRT*. ■ * 

Certainement, puisque Tun a 6té lei balle*.». 

isreiu^ics. 

Qui çaT TartOleur de VitieennesT.. 

■aructta. 

On o*a jamais pu saToir. 

nATUAtlK, U M. 

Le toU4!.« 

HAaiETTA. 

. Bravo!.. Laisees-moi Caire. 

KATBAUB. 

Je t’aideraL.. j*ai mon idée I 


SCÈNE VIII. 


Lis m4iik 8, THOMAS BROUZE, piit POI.TDORE «t qviiours 
mscK<m.<t, •( «Moite RABICHON. 

(tIiomm • a OMtuote Ot Knrt«M|«t. enadc* boUcs, loamm*, itc.) 

TUOUAS, poMioat U ai tènm. 

Je ne m'étais pas troniiiéf 

MAaiEITA, rtuil. 

Abf mon Pieu! que vonsétea rUain!.. 

THOMAS. 

Il ne s'afit pas de ça!.. Ainsi!., (crehant u* bm.) il est donc 
Tral : « Tout ce carnaval dernier, sans doute, jpeodant que je 
dormais du sommeil du juste... ■ 

XAniITTA. 

D'abord, le juste ne doit |^s ronûer quand sa compagne 
ne ronOe pas... ça n'cst pas juste I 

TIOIIAS. 

^ Ma femme en débardeur! 

MAimTA. 

Cest comme ça, et tant quu vous ronUeres, je me mettrai 
en débardeur... 

TnoKAS, iMo «olAn «( ttraal mb 

Madame!.. 

HABIITTA, bM. A HaUitUc. 

. U y Tiendra. 

RATIAUE, bat. 

D 7 Tient!.. ' 

THOHAS, rtwnMrtls ptUslN te» M pociM. 

Mais non... comme nous partons... comme c'est la dernière 
fdb de Totre rie que tous vous amuses... 

MAUmA. 

Va-t'cfl Toir s'ils Tiennent. 

TIOMAS. 

Madame Thomas! 


< MASISTTA. 

D’abord, je tous défends de m'appeler madame Thomas... 
ça m'huffliliel.. 

TiOXAS. 

P renés garde ! Imim >«.) Mais non... La Toiture est en bas, 
partons!., a»<i«»ddus. is (mm14 

MAStmA. 

Pour si loin que çat.. srec un Tilain laid conune Toust 
junai. ! .... 

reoMAS. 

Jamais I i/., 

■ARISTTA. 

Mais jamais de U Tie 1 

TIOMAS. 

Une dernière fois, prenea garde!.. 

KAHIRITA. 

D'abord, Caut41 vous TavouerT.. Je ne tous aime pas... je 
ne vous ai jamais aimé... (avm pteas ) J’en aime deui 
autres!.. 

TIOMAS, ben de Isi. 

Mille kanguroos !.. (Osm n TSmuh tatlenk me k pMoM.) 

* esPlaAMSv, b pert. 

Voil4 te moment!.. (isiMoioMi le ote.) Monsieur, arrêtes... 
(a te.) Je ne trouve pas le chien... An ! (u eoip Ç*y 
est!.. 

HAaiETTA, toMbnt. 

Abl.. je suis morte!.. (TMtetes UetenneiH; ooeteei le 
M«p Mt |imU. m eutre s nteli de«i le (oea.) 

TIOMAS, «bwi. 

Abt mon Dieu!., (u puM «m pkMel wr n feteUi.) 

POLTDOae, peninaa m Io«I, H perUat à «ptclqM» pmenaei 

Je TOUS dis que c'est le pistolet de Torcbestre. (u teees*. — 


Le* eulm “■ Apcfeeveat MenOii à («m.) Qu'est«ce qUO 

TOUS Asiles donc UT.. (Boaeboo penli.) 

MAaierrift 

Je suis morte !.. 

lUTMAUl, bee. A FoljpAm. 

Pleures donc, vous!... 

rOLTtiosS, A paa. 

Ab bah!.. (ciUst.) AU! c'est hori-ible!.. 

TIOMAS, dtepte. 

Je... je Tai tuée... 

aADIdON, A TheoM.. 

Malheureux !.. 

MAIUTTA, SW rea e plaete «a n bato«l. 

Thomas... je voulais toir si tu in’aimaiscummej'aTaisrérA 
d'étre .limée. — Cette preuve me sufllt, je meurs contente !.. 

TVOMAS. 

Mariette !.. 

GSFtaAlCK, l'anètul. 

N'approebes pas, Monsieur. 

THOMAS, BMC détMpair. 

Ah I gueux 1 ah! chien 1... ahl cré nom! 

MASIETTA. 

Tout à Theure, mon ... accident sera connu ; qu'il fuie mon 
bien-aimé, tandis qu'il en est temps encore... qu’il s'en aille 
bien vite... et bien loin... c'est ma dernière volonté... 

aADICIIOa, vai»la*i l'eoIralMT. 

C'est sacré cela... d'ailleurs, je pourrais être compromis. 

TnOMAS. 

Mais... 


XSatlAlICC, «endaM U mis. 

Nous nous chargerons des dernièrea... formalités... 

THOMAS, clwr^aBi <|Mlawa bilkt» dm wm «mtib* bte. 

Cré nom! cré nom! 

Sm-AAICE, cauaoUBi MH I# pM|wl. qv'Mte pte A MahatU. 

Ceci suffira... 

SADICMOR, asintuikl TMoOB». 

Viens!., viens I... 

TaonAs. 

Adieu, Morietta! 

MAtirrTA. 

Adieu !... (TbOM» iKiiae d WiiMehiw dwpaniHasi pv la potl» a saacbe 
prtakv plas.) 

CSréBAICa, nioMM u paie. 

Ça 7 est, 

MAsiirrA. 

Vive la liberté!,. 

TOUS. 

Rrevo!.,. {Ui « teteat A ihuBai te A cMp. TboiM* et l«lk-b»a r«> 
panineBt. 


bADicnoi. 

Nous nous sommes trompés d'ese.'üier. 

THOMAS, apcmeaBl Mariette. 

Ma femme! 

MaKinTA, fe BdroT** tl retoobsat aar aos iMteBa. 

Mon ours. 

BADICnOM, «tupélaii. 


tsréAAiicK. 

Mon singe!... ^TAeau a rapril le pletolet ««r taCaalcall, t*a aaaal«a# 
rtai* daa» (« pade, psia U «a ledeaiat S MaiiNM.) 

THOMAS. 

Votre bras, Madame T.. 

luairrvA, trwibUte. 

Où anons-ootts T 

TIOMAS. 

En Australie, aux Diggingt. 

MAaiKTTA. 

Aux dings, dings !.. ja suis pincée !.. 

SAOICMOX, rnttm Jm, a lipteM». m M afisat im bn». 
Madame !.. 

CSréRAHCI. 

Où allons-Donst 

lUDtClOH. 

An logis conjugal. 

MAIimA. 

Espérance! nos beaux jours sont finis! (TboM r«iitr«h»: u» 

wrte.) 

ESeéSANCX. 

Parle pour toi, ma chère... (Kiiar«b*fp« a t*n mH, n m m«w 

daa« ta* br»« de f*lrd*r«q«i l*e«lr»l»**B*«lMMt R» dlapa«al«f«»l.) 

SAMCHOT, Il pMtMivul. 

Madame !.. (u aol. — Ua tinpotmar da h«l parait as taaO.) 
L'iitswcrava. 

Une taBtative de meurtre vient d'avoir lieu, qu'on garde 
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touU>« le« îMtitf*! ~ Que persnnne ne sorte! — 

pll« »i M fMivaasi i p*<af« ptttU i la parw fo»4.) 

SCÈNE IX. 

HARIl-:, Mtài«,p«k FRANCIS. 

M\RIC. 

Que »e pa«se>t>U donc? Ail ! que m'itnpniiel.. An<1r^ ici! 
U me suivait , je viens de lui (^rh<ipper. Oh l s'il .ilUit se 
rencontrer avec M. ThNcnnl t Oli ! ce n'est |ias vivre I... 
Mais Francis... que lui dirai-je jiourle ramener au seiiUruent 
du devoir?.. Mnu Dieu !... que taire î Où le trouver? (L'apomK 
taai.j Ah i le voilà! c’est le ciel qui nie renvoie ! (tik «wit «tri 

w.) 

nu^cls, MoMé. 

Qui êtes-vous, Madanie? / 

MAmc, «ttotUa Ml< et dual au 
Une femme qui vous dnuumie Krioe et pitié 1 
rauncis. 

Marie !.. Eli ! grand bien, que veuez-voiis faire Ici ? 

DARIE. 

Je viens vous implorer, Monsieur... Je viens vous dire : Ne 

Î iorJes pas unc|MUvre femme nui mnitfre et qui pleure... ne 
a perdez pas, je vous le (ieiiinmle à genoux. 

VKAUCIS, la niemit. 

Miulanie i (a pwi.l Mais que me disait donc cetto femme?... 

MARIE. 

Vous ne rac répondez pas?,.. 

niARCis. 

Que |xmrrai<>je vous réporiiIreT.. Je no vous comprends 
pas... Vous penlre, moi? — J’ai pu souffrir cnieHemeiit de ne 
p.is vous reuouver libre, mais je ne saurais m'expli |uer ni 
vos larmes, ni vos terreurs. 

MARIE. 

Comment ! votre intenlion n’est-elie pas, commeon me l'a 
dit, de vous servir de mes lettres jumr troubler ma vje et 
celle d’André? 

riuRCis. 

Moi f Et qui donc vouba dit. Madame, que Francis Thévenot 
fût capable d’une Mmid.ibieinfimie? (c«Mmc (n|itM d'uie h»|Hrtt)«o 
wiidaiM.) AUt.. la portoane qui a dit cela... c’est une fumuie, 
n’est-ce pas? et elle se nomme Banco?.. 

MARIE. 

Ouil.. 

niARClS. 

AM je compris tout alors I... Cette famaie.... iraelque 
chose me disait bien qu’elle accoiiiplissail uue ceuvre ^ van- 
geaucü. 

MABia. 

Que Toulez-vous di^ ? 

nAKCis. 

Je veux dire qu’apràs m’avoir calomnié, oatta famine vous 
calomniait à votre tour... Je veux dire, etilln, que c'aat ello qui 
s'est chargée de vous recuire vos ioUres» 

MARIE. 

Et André qui est dans ce twl-' Ah!., moi aussi, je com> 
pieiids tout,.. Nous suinuies lumbés dans uu piégn inAma... 
Mon Dieu! mon Djeq! (eUc t»ikui.) 

niAjicis. 

.Mais ses forces rabandoiineiil, et tout ce monde qui vient 
et qui |>eut la recunrialtrp. Ah! c« s^iool |ii ncmrde.) Per- 
sonne !.. Venez, venez. Madame !.. (il I 4 mkIiiM dsiu k aka-} 

BARCO, pv|«mn U fond. 

AhI.. 


SCENE X. 

RANOO. MiMa, iiOLYIHiHE, ANDRB, HfiBRX. 

POLTMuM, A A4|dfR. 

IsVidémont, tu quittes le bal T 

iXIMfH 

Oui, je pars... 

K)J.*OÛU(* 

l^artoQ» enscoible. 

ARDRÉ. 

Oui, partons... 

9ARG0, ]iawAiil M|)réi «rAadrA. 

Tu as tort de partir si tût, André Stéveas. 

ANiini. 

Mon nom ! 

b.lNCU, Ip^JAtkl. 

Tu devr.iis attendre encore; la jdaca est bonne pour «la. 


Que vouleX'TOus Are? 

BARCO. 

Tu le sauras, (a put.) Allons, je n'«pérais pas la partie ai 
belle. <Blk tort.) 

roi.Ti>OBE, 4 p«n- 

C’est la voix de Banco!.^ Quelque noavaau piégft.. Oh I je 
découvrirai... (iiiort.) 

ARORÉ. 

Poljdore t (ti ▼< po«r k Min*. kiMM Bkm ra^idk.) 

riERRE. 

André! Mon parrain, iMitin ]# vous trouve I 

ARME, etoanA. 

Pierre !.. Quel air effaré!.. Qite me leux-tu?.. Qqi t'a dit 
que j’étais ici? 

PIERRE, hMÎtaBL 

Mais ce papier que j'ai rsqiAsaé dans votre atelier, où j’étais 
allé vous chercher. 

AxpaË, k lei «rraaim. 

Ce papier... (a pwi.) U l’a lu! Que doit-il penser? (uam.) 
Mats tu ne m'as pa.s dit ce qui t'amène? 

nnMi. ««M Milwiw. 

C«>st qu'il s’rst passé tant de choses depuis que vous avez 
quitté la maison, que je ne sais {las cumment vous a|^ 
prendre... ËnUn, Jecumuience par le commencement... Ab l 
maudit dîner I.. je m’éUis endormi... je rêvais,., je révais... 
AimaX. 

H ne s'agit pas do cela, 

PIBIM. 

C'est juste... Je révaisdonc, lorsque tout à coup le bruit de 
la soiiiietSe me réveille en suraauU C'était le père ValeoUn, 
le garde de Vuioeunes, 

AMMlt. 

Valentin, le mari de Marceline, U nourrice de mon fils?.. 
Que voulait-ü, à cette heure de la nuit? 

maat. 

11 MMait cooiine ça, en toute bAte, vous dire que le pauvre 
petit avait été subitement atteint do la Uèvre. 

ARMÉ. 

Mon ffls... mon Üls malaile! . Tu l'as dit k ma femme? 

RIERRIi, <4ikul. 

Mademoiselle Geneviève partie sur rbeure pour VId« 
cennes... et je vais la rejoindre. 

ARDRE, vifeiBuil. le KkMMS. 

Mais je te porto de Mnrie I 

MICBRE. 

Sans doute elle avait pris l’avance» 

ARMt. 

Kilo ii'étoit donc pas chez nous? 

Mttaaa. 

Non. 

ARMl. 

Sortie .. à eatto Menre... (s« e» mewfi a ffrusk nt* 

Ou pdit uioo.) Lui! (w posMuit (Mimv.) Va toujours, je te suis. 
(ri«rr* Mrt.) 

SCÈNE XI. 

, , AN»»:, fbam;!». 

riARCIS, eaervIulU AS fond, «I 4|wrR>* — > ■> |>rpRH 

Une voiture! A l’instant t '' '* 

AKOat. 

Une voiture ! 

PMARCIS, Mtfrk. 

André 

ARMÉ, 4 p»1. 

Mon Dieu! là-bas, gan)e»-moi mon enfant., moi je garde 
iel utoH bonnetir. (a rnw;».) Tu demandais une voiture?., 
(•MfualUMM.) Qiiolqu’uu... quis« trouve 

FRAMCIS, H rcoMUui. al tifcMcai. 

Non, j’étais seul. 

A.MMÉ. ^ 

El tu voulais déjà quitter le bal ? 

paA.v:ts, iivMMRi. 

Oui... je pertais. 

ARME. 

Que je ne te retienne ]ms I 

niARCIS, rafrmol. 

Je parlais... parce que je ii’avais personne à qui patler... 
Mau puisipie je te rencontre, si tu veux, nous parcourrons 
le bul enseinblo. 

ARORK. 4 pwt. 

U veut m'éloigner t Allons, c’est trop longtemps douter!.. 
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(Baai.) Merci; ]e déleste la (uuW»i je ni« troare bien Ici... et 
UléAte, (Kmr iRtjiiieiueol, uuM sevion* ||)ÜainM»t 

mieux dans ce {Hstit salon qne tu viens île quitter, 
mjicu» 

UnpossUdfll 

ARME, (HgMl k ayitan. 

U y a donc quelqu’un T 

nuncui, C0IVI. 

éo t'ai dit qu'il n'y avait {wrsonne, al jt oa aomprends pas 
ton insistance. 

Amwt- 

Mon inaistanoal,. Kti vérit<i. la inoteat biurre! N'esWe |ias 
toi qui m’as dit que tu venais au bal pour y retrouver <uie 
femme ? 

raaiicii. 

Ën admettant que j'aia oommis une iediscrétàoii... ne me 
Ifl tus pas regretter. 

aanat. 

Ah! tu vois bien qu'il y a «{Kt-lqu’anf 

niA!«CIS. 

Encore! (a psrt.) 0<tL>l|a silUNiiopl 
Armai:. 

Avotic«le donc! ie oa te traituai pas auprès de mademoi> 
scÙc Oljmpe; cor, vois-lu. Francis, j’ai sur l’annlie et sur les 
ittfvuirs* qu’elle imposa... des pntjci|)as M-vères, et celui oui 
vleildran à y manquer, je le lieodnus pour la deraiar des 
clics!... Qu'asdu donc? 

ftAHCI«, (TuMcoMat. 

Moi... rien... et ja pense oonima toit 
ASMKe. 

A la bonne heure I... Eh bien... vois juiurtant jusqu'où la 
mècliknaott peut aller... Il n*y a qu'un instant, on ni^a remis 
un billet anonrnie. 

FasNCIS, pnrwdMi I 

Ah! (a put.) Je tremlileque Marie... 

ANDB^; k wi*iat 4 m ytas. 

Tu iR'écoutes, D*cst«ce pus? 

raAncis, dinnit. 

Certainement... lu parlais d'un billet... 

Aannr.. 

Dans ce billet, on n'a pas craint de fbHrir Tami mie j'esÜxne 
le plus, et 1^ frmina que j'aime le mieux an monde. 

FRABCISj TiTf«eal. 

Ah! tu n'as pas cru... 

A^snar. 

I^h bien, si;commc l'bornino est Ciiblo |H>urtaiill... Hn lisant 
res lignes, je ronge m'a monté au vjMgc... mon co'ur a li.iUu 
b se MÎnr dans ma poitrine, fai oublié qu’un devoir m’ap- 
pelait .'iilleurs... et quand je l’ai vu sortir de celte rlianibru... 
Je n'en veux pas dire davantage... mais pardo4iiv*uioi, auii, 
et donne>Dioi la main. 

FIASCIS, (rawmfMl. 

And? St par ce mot, André, lu entends nn cœur dAvou^ un 
cœur honnête, cipalile de tons les eacrillces... c’est le front 
liniil et la conscience tranquille que je mets ma main dans la 
tienne ! (ii i«i 4 mm ii »•».) 

ASnaÉ, «M irotik takrv, imunk- 

Chji... en elFet... ta contenance est calme, ton regard ne se 
bai«iR nos devant le mien, mais ta main tremble cuiuaic celle 
d*un t^ur, et ion visage est p<Mo cQUiine celui d’un homme 
qui vient de faire an faux serment' 

rasaris. «itnaeoi' 

llaiheurrux !... voilà un mot qui veut du sang!r*.Voiuallez 
voqsjéùaeter sur.le-ebamp. ou me suivre. 

AMHit. 

Je comprends : un m^eu pour m'éluigner d’id, n'est-ce 
pas? Mais non, je mtc. (fh ! nous nous battrons, tran- 
quille, mais, aup.'irav.'int... 

F|USUS, f«uUnl reniiMttr 4’ealfM. 

Anéié!.'.. . 

Asnaé. 

Laiseex-moi, Monsieur... l'amant doit Caire place au mari. 

(il calK liMONMl 4 ms la müm,) 

raABCis. 

Oh ! elle est psrdua 1 

SCÈNE XII. 

FRANCIS, POlYDORIi, MARIE, psisiocT ut aosna. 
rouooai. k yttftm. 

' File «si sauvée! Vn mut «le tUncu ui’a tout appris, (mppast 
«M ttwMM sMiiuM.) VoUà Ma{j,|jk jçASis U reconduire cb<a elle. 

tu isjoAnt Mtn* «l ** pMr Mtlir.) 


va lasricrKca, ^fiut is pMi*. 

On ne sort plus. 

MAaiB, k fÊtt. 

Ciel! (ansevn 4ns li bol.) 

AKM&, rs|Wfiinw«i 

Vous eviai dit vrai, Francia, celte chambre est vide, (a psrt.) 
Mais perMone n'a pu sortir du b>il... et ai la malbeureuw est 
ici. o!i ! je la fbraarai bien à se trahir. 

L'insrccTuia. 

Je TOUS dis qu'on ne sort plù's (iium«i pi« bm*.) 

AXOME, >'|Tiaçuit. 

Eh quoil Mesdames, vous ruiU tout émues parce que le 
plni«ir que vous etri venues cherrlier ici se prolongera au delà 
de vos prévisions? Le jour qui va paniltre vous vfTraje:f... 
(a UM iM immos.) AhI je comnmtds vus craintes à vous, mon 
enfinl, car vous êtes leune; je le devine, vous aurez trompé 1a 
surveillance d'une mere, i|ui, tout à l'heure va s’éveiller... Oh ! 
mais les mères sont indulgentes... (a «m ssit* kam.] Ah! vous. 
Madame, je gagerais que ce n'est pas d’une mère que v<ius 
avez peur, mais d'un mari, fu bmabii u J'ai encuro 

deviné... En ce cas, vons avez raison de trembler sie'e!<l l'hon- 
neur d’un mûri dont vniis é'es venue faire ici un jouet pour 
un amant. Vous avex raison de lr«>mbler, non pour votre vie, 
car le iiiéjtris aura tué sa colère, et ü vous laissera vivre ; mais 
il fera du vous ce que l'on rail d'un dé|kosiUûre inlldèle, U 
TOUS chassera de son foyer. (aMTnMsi 4e lurie.) 

roiTbonc. 

André... 

Atvrar., iMriesi. 

Laissi! donc, nous souimes au bal masqué, rinlrlgne à ma 
manière. (Aparwnsi Muk.) .Ah! cette feintne qui déjà tout à 
l'heure en me voyant... (ii «'«{iprorh# 4r Uirit.) 

UARte, I* '•ujui opprixW, k pMt, 

Ah! je me sens uiuurirt 

\aoat. 

Revu domino, tu ne dis rien, mais on dirait que tu chan- 
celles... Veux-tu pion bras?... 0(| te comluirai-je?... Ëat-ce 
prèsd'iine tnèiv!?... d'un mari?... nu... d’un eofont? (mmimommi 
< l« Maria. — vitameMi.) Ah ! tq 05 ui) enfant, j’en suis sùr !.. Tu 
as un enfant, et lu es ici, loin de s<m Wreuau?,. Rais qui ie dit 
<]uVn ce moment il n'appeJJe pas sa men*?... Car c^est leur 
mère que les enfants appellent quand tis ont peur ou quand ils 
souffrent... Mais tu ne songes aune pus «pie, pendant i|iie tu 
es lé. si un malheur armait, lu aurais dans ta vie un re- 
mords étermd ? 

Marie, a*«e u ai. 

.Mou enfant !... (]ioaaiM»t zcmtsI.) 

ARDRE, afse «tal. 

Enlin !... elle a’ est trahie ! 

POL1ÜORB. 

André!... vous êtes terrible et sans pitié! 

AIDAS. 

C'est Dieu «fui est sans pitié pour les fautes «les mères. 

VRVV4:|S. 

Dieu est juste. ..il ne condamne pas sans entendre... An>lrè, 
une «lerniérc fuis, et sur louu ép^ de soldat, je vous jure 
que Marie n'est pus coupable... Je vous le jure sur le souve- 
nir de mamèrel 

ARUat. 

Taisez-vous !... 11 y avait autrefois un homme que J’appe 
lais mon ami... demain je tuerai un parjure, outlmetoinm... 

MAiia. maglMgi» M A («noux. 

André! André! je suis innocente ! 

ARME, funêl— tal pial bat. 

U J avait dans I 0 usosuJe uua femoM à qui j’avais donné 
mon Ame et ma vie... 

MAïua. 

Gi^l... grice 1... je n’ai pas cessé «rétra digne de loi... 

ARDSS, fciywaia». 

Qui donc éti!S-vo«sf...ya ne vous oonnais pas... 

MARIt. 

Je suis ta Marie ! la mère de ton enfant I 

ARDSt. 

Mon enfant n’a plus «le mère I 

MARIE, AfKaaïUftott. 

Gràeel 

arme, UrtpauMi'i. 

Je ne voua connais luy, vous «lis-je 1 \ubri» toabt m anitaiaai 
4ui tM htu 4« Fo))4orr. — “ Tsblma.) 
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ACTE QUATRIÈME 

LA aAtlOK no 6AtDS A T15CCUIIS. 

Une Mlle lune ; «TAn<le porte Titrée en fon<I ; ooe p'.iiide rheininée, 
premier plan, à droite; ]M^le d'aledre, deinleme plnn ; fenêtre, 
premier pian, k Riuche; un immd faoteuil de cutr, laMc Rjmle 
de M qu'il faut {tour écrire ; rloieee, haffei, armoire. 


SGÈNR PREMIÈRE. 

MARCKLINE, GENEVIEVE. 

(A« leree du rideie. le nourriec «et Mite la eWminet où flambe ua 

Ikm l«e ; aUe ikel daua eei brm va tMl petil ralaat qu'eOe beiee. — Geae* 

*i«ta va «t Tiesl dan» U cbambre. ^ l'u lampe éciaire la aoè&e. ~ Mit 

joer daua U eampairiH.) 

MaaCKLINK. 

Il â donc fini par se Ulrv, ce Ttlain chien l 

CKSCVIETE. 

ravâte le ccBur serré... cnr, vojet-vous, nia bonne Marre* 
line, chez nous, quand les chiens hurlent près de la maison 
d'iui malade, c'est mauvais tigtie. 

■ASCEUXK^ mattael U lampe fur U table. 

0ht ne dites [us reu, Mam'selle ; mon pauvre petit nour- 
risson que j'aime comme si c'était mon propre enfant, s'il 
me fallait le perdre, je ne m'en consolerais pas... Pauvre 
chérubin. Ta!., (sik rembruae.) .Mam’selle Geiieviére. Alvz un 
peu la lampe de là, s'il vous plaît : la lumière lui frapjw en 
plein sur les veux ! 

CENEViEvr:. mritaat U Uaupe Mr la ubte. 

D ne peut donc pas nortnirt 

MaSCELINE. 

Est-ce ptMsible... arec la fièvre qu'il a T.. 

eetcTiÊvs. 

Mon Dieu ! la potion que le métlecin a ordonnée devrait le 
calmer pourtant. 

uascu.iii£. 

Ça Tiendra peut-être. 

r.rsKTi»:TB. 

Mon Dieu I que cette nuit est longue ! 

HARCELütE. 

Aussi, comment sc fait-il que tous soyez toute seule pi^s 
du petit?.. Ou donc était le ^re... et U mère, quand mon 
homme est allé les pnWentr? 

CXTiEVir.vc, «■ pM rmbtmaS*. 

Ils n’étaient à U m.uson ni l'un ni l'autre... Sans cela .. 
TOUS comprenez uu'ils seraient bien Tite accourus... Ils ai- 
ment tant leur petit Jacquesl.. 

SCÈNE II. 


Les aéMBs, PfERRE. 


PICRHC, («Mwiné. 

Enfin, me Vlà arrivé : 

ORM’.SIBVB. 

Eh bien, tous êtes seul ? 

piEsai. 

Mais OUÎ.M 

r.ENEVIk.VB. 

Et André? 

PIKSSK. 

II m'a ditqu’U serait ici BUssiWH que moi... Mais moi j'ai 
tant couru... 

r.mBTiévB. 

Je TOUS remercia. 


PIUWE. 

Oli! il n'y a pas de (juuL G'est tout naturel, j'aime tant le 
petit! (a pirt.) El puis jV’ais si patirl 

UnE>II.VB. 

Et où donc aTez-vous vu mou frère? 

piMiaa. 

Mais à ce bal où j'étais allé le chercher... (bm.) Vous tous 
Souvenez bien de ce que disait re billet? 

GLNKVICVE, 

Oh! c'était une odkiisv colouiiiie, u'esl*c« pas? 

PtENKb. 

Oh! bien sùr!.. Mais tout ce que je sais, c’est que, quand 
j'ai repassé à la maison, Marie n'avaiî pas encore rep.\ru. 

GL.M.VIF.VL. 

C'est à u'y rien comprendre... Vous n'avez rien dit à André 
au moins 7 


PIBBIIB. 

Je ne lui ai dit qu'une chose, c'est que le petit èUit ma- 
lade. 

ceneviBtb. 

Vous lui ares dit cela, et il n'est pas parti sur-le-champ ? 
piehbb. 

Ab! si TOUS croyez que c'est facile de sortir de ces endroits- 
là !.. D'abord, il y a trenle-sit portes et trente*six «‘scoliers 
qui TOUS ramènent toujours au même endroit, c’est-à-dim 
ou milieu des pierrots et des arlequines... (a part.) Oti ! les ar- 
loqiiioesl.. quelles audacieuses! U y en a quatre qui m'ont 
embrassé de lorco; j'en ai mordu une... is'apprartusi a* MsTCPltM.) 
Eh bien! ce [tauvre petiot... ü ne se calme donc pas!.. (ch«r- 
cbanii tuN rira l'cnfuM.) Voyons, on ne fait donc plus la risette 
à .«on bon ami Pierre? (TnttoMt.) Ob! il ne rit pas du tout... 
Au contraire... il a l'air de bien souffrir. 

MaacBLiNt. 

Ah! ne m'en parlez pas; je tremble qu'une nouTeUe crise 
ne me le laisse dans les bras. 

SCÈNE MI. 

Les uèMES, ANDRÉ. 

AMMIÉ, q«l a nrt««Hl«. 

Il va donc plus mal?.. A-t-on été chercher un médecin? 

GENEVtETE. 

Oui; il a oïdonné quelques calmants, tH comme U avail 
affaire à Paris, U a dit., qu'il reviendrait ce soir. 

ANOae, trèf-ffiM. 

Ce soir.*, ce soir! mais d'ici à ce soir, mon enfant sera 
mort... Est-ce qu'il n’y a pas d’autres médecins par ici? 

uaacELmB. 

Dame ! il y eu a deux à Mogent. 

AADtÉ. 

J’y Tais. 

CEjieTiXvx. 

Ne nous quitte pas, mon frère... S’il arriTait no malheur... 

MARCELme. 

Et mon mari qui est de garde, quel guignou! 

HERSK, «iffOMat. 

Eh Lien, et moi... je ne compte donc pas? Je suis donc un 
^ro? un cinquième de roue? 

GFNCVIÉVl. 

Mais TOUS êtes déjà si fatigué t 

' riPRRS. 

Si fulîgué?.. Mais je ne le suis pas la moitié du demi-quart 
de ce que je voudrais l'ètre pour vous rendre serrice à tous. 
Je pars. 

MARcei.m8. 

Pour aller plus vite, prenez la Grise... 

pieaaE 

En t'U un moyen!.. Je la conuais, votre Grise... elle Ttà 
reculons... dans deux heurtas je serab à la Bastille... J’aime 
mieux rues jambes. Je suis iHmrtaut Iden latiguè, mais... 
c’est égal... ça ira tout de même. 

ANOR&. 

Comment te remercier!.. 

r.exBYiévE. 

Frère, c'est moi qui me cliargerui de la récompense! si Pierre 
ramène un médecin, et que ce médecin sauve notre cher 
enfant, je promets... 

PIERRE. 

Oh! n’ achevez tvas, n’acbevez pas, Mani'selie. je n’aurais 
qu’à m'étre trompé, qu’à avoir mal ctunpris... j^en mourrais 
en route... 

GENEVIEIE, lu SmiuuI U nMÎR. 

Vous avez bien compris, Pierre. 

PIERAX, 

) Ah!Mam's«Ueftfani’s«lle!*..je...je...j«vais vous apporter 
les deux médecins... parce que je passe... (ti ton esma u A»J 

SCÈNE IV. 

ANDRE, GENEVIEVE, MARCEUNB. 

AsonX,à psrt. 

Ah! le ciel «si impitoyable pour moi, tout m'accable à la 
fois! Mon pauvre enfanU... Je n’avais plusque lui pour me faire 
sup!xirh;r la vie... aussi, s'il m'était enlevé?... 

■ARCKLINK. 

L'agitation redoubla... Il faudrait lui faire boire la potion. 
Mam'suUc. 

CKUBTIÈTB. 

Oui; essayons. 
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AMWi. 

Va bien doucement, Geneviève. 

caMvi&va. 

Strs ptstit«a maiiis me repouswiit, il ne veut rien prendre... 

ANOaÊ. 

Alietidt, attend*... (li prokd U poiiaa •tf'ACMMtik frH ât Xtm- 
lintraifMi.) Bois, mou cher |)ctii, boi«,ute fera du bien; 
bois, ic t'eu supplie, je tVn supjrfle... Souiev«z*le im peu, 
Harcriine. Mais pas comme ça donc... là. .. Ah i mon Uiuul la 
restni'aliuii devient plus courte. (Triaai.) Mais il va étoulTer! U 
va Moudcr! 

nOCVKVE. 

Jacques! mon petit Jacques!... 

*aoa£, à Oiaiiis (oh. 

De l’air... donnez-lui de l’air... ia fenêtre... (U eocu r««riv. 
— CcMTièvt «( HwiitliM! soat près 4a r«>(tiU.) 

AsnaF.. 

Mon Oient prenez pitié de nuusl... et puisque je ne 
puis pas sauver la )>e(ite créature, moi, sou père, que ce 
SMufHe d’air qui nous vient du ciel apporte à mon enfant ia 
vie... U vie... Mou Dieu! mon Dieu!... ne me prenez pas 
mou enfant! ne me |>renez pas mon enfant ! 

CtSKVIKVK, ATM m ertdt |oia. 

Frère. Dieu a exaucé ta prière... l'enfant s'est calmé tout à 
eoup... 

AMOa£, q«i b'a pM awora i*m naa UroM- 

Il s’est calmé, dis-tut... Oui... oui... Oh! quel changement 
subit!. Mais... nuis U est donc sauvét... U est donc sauvéT... 
(Aa4r* aelata « Maltais.) 

CSJieVigVE, ptaum*. iUmms Srw. 

Mou bon frère!... (z«dra u emn*4s bajameoB««bia.) 

llAllCELi5F. 

Pauvre nxknsiuur André! sou enfant est bien malade... ça 
me rappelle le jour où j'ai perdu le mien. 

A!(OaE, rcTTUnl. 

Eh bienf 

MAacaUNB, à part. 

Ses yeux se ferment tout doucement... on dirait qu’il va 
dormir, si je le portais dans son beixeau? 

Ajioax, jovaai. 

Oui, oui, c’est cela, vous avez raison... Allez... moi je reste 
ici; au premier mouvement qu’il fera, vous m'appellurcs. 

UASCFLiaC. 

Oui, monsieur André. pUtedwa «ci it a u a c acBA par U 4faii«i A»* 
4ra r«fat4a faortofa.) 

*" SCÈNE V. 

ANORK. URNRVIËVE. 

AimaÉ, * part. 

Deux heiim encore avant ce duei. J'en profiterai pour écrire 
mes dwaièrM volontés, dans le cas où... (il «■ pm 4a U uMc.l 

CWKVIKTE, A part. 

Je n'ose pas lui parler de Marie. ^lUe «a pow njoiadn lumiaw.) 

AMIMU., U rappetanl. 

Geneviève! 

CXtniViaVE, raMMBl. 

Frère... lu as à me parler? 

AMoaà. 

Oui, je veux que tu me fasses une promesse: mais avant, 
nanioDue-iiiot si je te rappelle un des moments les plus dou- 
loureux de notre vie. 

tiCNSVltVE. 

àndrè... 

AaoaÉ, a'aMcpaal. 

Te souvieoMo, Geneviève, de ce jour solennel où nous 
étions tous lee deux agenouillés auprn du Ut de notre père 
mourant?... 

CSNKVIKVB. 

Oui. 

AaoaK. 

11 prit ta petite main, et 1a plaça dans la mienne comme 
ceci... uDansun instant, medit-ild’unevoix mouraule,tu seras 
orplielin, elle sera orpheline... Toi, tu es un hummCj rani- 
ulice-moi auprès de Tenfaut, auprès de Geneviève !... aimc-la 
meo, veille bleu sur elle...* 

CEREVISTX. 

Mon frère! 

bis, petite sœur, ai-je bieu rempli ma tâche? ai-je bien 
Veillé sur le tr^r qui m'avait èlè confié?... Le père me re- 
commandait de bien l’aimer; l’ai-je assez aimée, Geneviève? 

CSMVItVC. 

Ob l tu as été pour moi le meiUenr et le plus tendre des 
frères ! 


A>DaX. 

EU bien, le moment est venu où lu peux t'acquitter envers 
moi. peUle scpur... La prooiesse que tu as faite tout à rin iire 
à Pierrt‘, dis-moi que tu la tiendras, nue tu la tiendras quoi 
qu'il arrive... C’est un lirave cœur, an uunnète cœur, uu oun 
ouvrier... avec lui, lu seras heureuse, et moi, je serai trau- 
quille sur ton avenir!... 

OEJIEVlKW. 

André!.. 

AUDRE. 

Promets*moi d'élre la femme de Pierre. 

6E>CVIBVB. 

Je te le promets... Mais pourquoi donc me par1es4ii ainsi?.. 
Il y a quelque chose dans le son de la voix qui me fait mal... 
Tu me regardes, et je vois des larmes dans les yeux. 

AMWB, a*M a«a(i«i. 

Enfiutt... je le regarde... parce que je trouve que tu res- 
sembles à notre mère; et si je pleure, c'est que sou souveiiir 
m'a toujours fait pleurer... 

gekbviltc. 

Mon frère ! 

A^OIU■., ATM rtloh. al M leTABl. 

Ce n'est pas tout encore , et j’ai quelque cliosc de plus à te 
demander.... Ecoute-moi sans m’inti'imnipre, chère petite!... 
Si Dieu, dans sa bouté infinie, nous conserve notre pauvre 
enfant.... eh Lien, lu l'élèveros, lu i’.viiiions connue s’il était 
le Uen... (a part.) Pauvre petit !... urphoUu aussi peut-être, et 
fi jeune! si jeune !... 

ceacviÉVK. 

.Mai. 1 , André, je ne te curnpreods pas... ne seras-tu pas là ?... 
et sa mère... 

ANoaé, ATM (area. 

Sa mère!... ne me parle jamais de sa mère. 

CBTIF.VIEVB. 

André, je ne sais pas ce que lu veux dire... j’ignore ce 
qui S'est passé. . mais prends nioii garde d'ètrc injuste. 

AÜDRé. 

Injuste ! Mais, pauvre pelile, tu ne sais doue ]>as que je 
donnerais tout m>m sang, soulenieut pour pouvoir douter... 

crvBvtrvB. 

Douter... de quoi? 

A.SMÉ. 

Ne me demamle lieu, ma sœur... ne m'interroge plus... 
Est-ce que tu iKmrraisconipr«‘udre toi, chaste fille, qu’il peut 
y avoir.... Non, non, ne parlons plus... ue parl<m* piusl.... 
Va, va près du pauvre enfant abandonné... c'est tm qui de- 
vras venir désormais quand U appellera sa mère. 

CEMBVIEVF, MpptianSa. 

(Wi! André... 


Va, va! (lOeTa iMwrtortir. nu rtppelk.) Geneviève !... (il loi teoil 
|»i bra* : âUa t'y jtttt, p«ii aarl . ) 


SCÈNK VI. 

ANDRE, saal. — * Af<4a ua M t a—a l 4a l U aa c a. 

Mariol Marie!... En vèriU*, je me demande pourquoi je ne 
l’ai |ias tuée. Est-ce la pitié qui a arrêté mou bras?... Non, 
c'est l’orgueil, orgueil stupide, de vouloir prouverqiiela honte 
d'une femme oe liotl retomber que sur elle. (Apraa aair«f«. ai 
ATM OM Mrt« defttvra.) Mais <{ue lut mani|uail-il ilonc à cette 
uioltioureuse? Je l’avais réhabiltlèe à ses yeux comme aux 
yeux du monde... (a«m acMs^r.l Dire qu'elle m'a forcé de mu 
souvenir de cela... quand je ne demandais qu'à roublicr... 
Mais enfin, puisque rien ne l’a retenue, ni mon amour, ni le 
souvenir Je son enfant... En vérité, c’est inctimprèbcnsible, 
e’eBtàdevcnirfoii;€ar son enfant, elle l'aimaiL.. autant que 
je Tsimais moi-mème... Que de fois je l’ai vue rembrasser 
avec frènérie, à ce point que je me disais qne ce petit être 
qu’efie serrait sur son cœur avait ouvert un abîme entre 
le passé et le présent Mon Ihcu ! que je l’aimaisl... (atm «u 
eoUra ommIW.) Oui, jê l'attnais autant que je U hais mainte- 
nant!.. Elle n'ose pas venir. . peul-ftru même n’tm'-tH-lle 
pas rentrer ià-Uia... elle fait bien ! (a*m nft.j Elle e^t peut- 
être avec liiil.. Oh ! si Dieu est juste, je tuerai cet homme... 
friant à elle, voilà ipiel sera son ebàtimenL..Je la sépare- 
rai de son enfant, (ii «'maM at Mnt.) 

SCÈNE VII. 

ANÜRK, MARIE. 

MAaiE,«utrtBl par la porta 4a ba4. p4la. a|a««a. ai aaa* *olr Aa4r4. 

Personnel... Ah l j’avais peur que quelqu'un ne m’eùl de- 
vancée... suivie... André m’a dit : a Mon enfant «’a |*lus de 
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mèr« ! « (Avec euiuiMA.) Oh ! J*al bioD compri»! enats ccb , c’est 
t... et je Miii’al bien em|Mirler mon trésor... (Elle «vot k 
fKwr iam ta «SitaV' i droite. Aadré te rvl.iurw.) 

AKUnfc. 

Eliel.. 

MARIE, IrrriSSe. 

André !.. 

ANDRÉ, refoinMirt de l'atafree. 

Vous Tenez me brarcr jusi]u’icii 

MARIE. 

Vous braver, moi?.. Mais ne Tuyez>Tous pas que je n’at 
plus ni force ni coura^eT.. que je suis désespérée, mou- 
rante? 

ANDIl»;. 

Mourante? Vous voulez m'atlenJrir pour me tromper en- 
core?.. n’y comptez pas. (a «irdx.} Tenez, croyez-moi, jur^ 
tel... allez-vous-en... Oh! 3llez-Viius<«n 1 car je ne ié[ioDarais 
pas iVétrc toujours maître de ma colère. 

Marie. 

Ob ! VOUS ^uvez me tuer. Monsieur, vous me ferez tnnirHi 
souiErir... 

ANDRé, sfcc UMrlvnc. 

Ah ( alors, c’est mui qui suis le bourreau, et vous, vous 
êtes la victime?.. Alloue, en voUÀ assez... d^ldément, que 
veuiei-vous faire ici? 

MARIS.. 

Vous m’aviez menacée de m’enlever mon enfant, et j’étais 
venue... eh bien, oui, je venais pour le prendre. 

ANDRE. I 

Vous veniez me le voler? j 

MARIE. j 

Le voler! Que dites-vous donc, le voler? Mais je suis sa , 

mère, ccl enfant est à moi autant qu’à vous, je l'ai porté dans | 
mon sein, je l’ai uuiirri de mon lait tant que j’ai nul.. Mon 
enfant, mais c'est mon sans, ma vie, enWnaez-vousT ma vis! 

ANoaé. 

Madame!.. 

MAiie. 

Oh! vous avez pu douter de mon amour pour vous... les 
apparences nie rondamnent; innis tncUie en doute mon 
aniuur de mère! Ob! vous v cruiiuz, Monsieur, je vous force- 
rai bien d’y croire, quanti je luus crierai avec mon emur, 
avec mon àme : uion eii&nt, rendez-moi mon enfant! 

ANDRE. 

Je voiu dU que vous ne le reverrez plus! 

MARIE. 

Ah ! prenez garde, voua ne savez pas ce que c'est qu’une 
mère... 

ANDRÉ. 

Si, je le sais... Une mère? c'est l'ange visiblo qui veille 
sans relâche prés du berceau... c'est la j>rovji!«<ncc de l'en- 
fant, c’est U sainte g.'irdicnne de riionneur et du foyer do- 
mestique. Une mère? mata, clutzfous les êtres animés, ce mot 
signiHe la même chose: amour, «lèvimement, sacrifice. Voilà, 
.Madame, ca que e'esl qu’une oière... Dites, daut ce }>ortrait, 
vous reconnaissez-vous?., 

MARIE. 

Vous pouvez m’insulter, (r^iuM obs Iwm.) mais je veux mon 
enfant, je le veux. 

ANDRE. 

Jamais... 

MARIE. 

Mois vous me rendez folle... mon Dieu! (ca«iiÿen»rui ita toa.) 
Voyons, André, c’est paire que tu me crois coupable ? t 

ANDRÉ, IcfnMe. I 

C’est parce que je vous sais infâme et parjure. i 

MARIE. i 

Tu ne penses jias oc que tu dis. c'est impossiblel.. Si tn le 
croyais, lu m'aurais déjà tuée... .Mais regarde-moi, mou An- i 
dré... est-ce qu’il n’y a pas dons mes yeux, sur niuii front, I 
quelque cliuse qui te dit que je nu le meus pas?., (ui »sm- 
HBi U itae lui.) Tiens, je t'emhraiMMj; eh bien, est-ce que 
j’oserais t’uiuLrasseï' si j’étais coupable? 

ANDRE, «na. 

Marie!.. (a«m d«uifur.' Vous ne pouvez nier, oepeudanL, que 
cet homme vous ait aimée? 

MARIE, A4CC «M ieûtnt. 

Ëh bien, oui... U iu'.« aimée.,, c’est vrai... ne tefàcbe |tas... 

11 nu nie l’avait jamais dit... il mu l’écrivait, voilà tout, et je 
répondais à sus lullres. . . voilà mon crime.. . J’étais libre alors, je 
ne lu connaissais pas... (rubi u ptavfaai.) Maintvnant, voiadu? 
c’est une méchante feimiiu, c'usl Dutiuo qui a fait tout lu mal, 
car c’est elle qui est veiiiiu hier soir jiour me dire que Fran- 
cis ferait un coup du têtu, quu j'éUis perdue si je ne repre- 


nais p .18 mes lettres... Elle me poussa vers ce bnl... J’étais 
fullu au terreur... J’y arrivai, je ne sais comment... et en t’a- 
punNivaiit je compris le piège... C’était une veuge.vitce do 
cette ft>mme... que tu as re|[M>UMée... Tu as joliment bien fait, 
va... c’uat cellu-là qui n’était jias digne de toi... 

ANDRE, frntdMirirt earan- 

Eh bien! admettons que tout ce que vous venez de me dire 
soit U vérité... où sont cdl Ivttres qui, en justittant le p issé, 
doivent absoudre le présent? le ne vous demainlc que cas 
lettres. 

MARIE, loule jujetnr. 

Je le les donnerai... André... M. Tbévenot est allé les re- 
demander à culte fuRune... et il doit me les rapporter ict} U 
lue I’r promis. 

ANDRÉ. 

Et U R tenu parole, cor le voici. 

SCÈ.NE VIII. 

Les MÊMES, FRANCIS. 

MARIE, eoomil A Pnacài. 

Enfin !.. Eh bien, ces lettrea? Doimez, miii donnez donc !.. 

raANus. 

Hëlds! Madame, cette mbér.ible a poussé l’audace juaqii’à 
nier les avoir recuest.. 

MAaiM. 

Grand Dleut.» 

ANDRÉ. 

Je devais m’y attendre!.. 

MAaiE, A Mfiitta liiU*. 

Oh! mais c'est donc comme une malédiction!.. André... 
(h I* rn>o«M> ) Il ne me croit pas. moi; mais vous, Monaienr, 
diles-lui donc quelque chose; ditcs-Iui donc que je n’ai ja- 
mais été votre maîtresse. 

PRANCIS. 

Madame, je le lui ai juré sur mon épée <le soldai et sur la 
tnémoiru de ma tnère^il a refusé de me croire. 

MARIE. 

U s refusé!,. Eh bien. U me croira, moi, sur le serment que 
je vais lui faire... AiHlré 1 je te jure que Je ne suit p.is cou- 
pable... André, je te le jiirv sur la vie de notre entant... 

ANDRE, «pmmnlé. 

Tats>toi, imühoiHUUW, tais^tm! 

MAMIE. 

Je ue crains rien. Si je n’ai jus dit la vérité, que Dieu me 
le l'éprenne; oui, que Dieu nie le reprenne! (Onod brait Sam u 

coeLaM.) 

CÉNEVtàvx, Mpfidaat. 

André! viens vite! viens vite! 

ANDRé. 

Mon Dieu 1 (u ss pvMrîi« a«t u cRMitMai mmiMSi sa mmà 9 «1 

RorribW.) 

■ARfi; 

Qu'y a-t-U d<«c? 

ANDRÉ, tortâat. 

Malheureuse! Dieu Fa eoiuiaiimée, ton enfant est mort. 

MARIE. 

Mort... Ah! (eu<imb1w. — tsWies.) 


ACTH CINQUIÈME 

LX BOI« De YISCeNReS. 

Do Ui de bois pouvAUl icrvir de ialde, dvui bancs de giMo 00 
troues d'arltfc reovursrs. — DcmI-joor. 


SCÈNE PUEMIÈRE. 

ANDRE ml. u tulr i fàie tt daVtM. 

Personne encore.., iHirsontie!... Pourtant, c’est bien ici le 
lieu où nmis devons nous battre, et ce doit être l'heure I (fl 
j tcswdeM «MiK.) Non, p.iA encore... je me suis Irooi^..- mou 
cœur iiinrdie plus vite que le terni» 1 Attendons. (11 •'uHed.l 
Attemin;... c’est-à-dire penser. . soulfrir... (AprS* un icmtw.) 
Quel liience dans ce buis... }kis le plus t^tit bruissernout dans 
les arbi'us... le veut su Uit... on dirait que les oiseaux n'osetit 
pas cliaiiter ce malin... le silène ■ est partout... le silence et 
lu mort... la morU.. Eli quoi! c’est dune fini!.. Mou pauvre 
enfant, lorsipie iu l’ai vu tout à l’heure, pâle et glacé dans 
ton bercuau... c'était [tour la dernière Fuis... Il ne me clier- 
chera plus, mon oofinit... il ne me sourira plus... U est mort, 
mon enfant... mou uulaatl...etU faut quejem'lnctiue... Non, 
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non, ie n’ai pas mérité de souffrir ainsi... (Apm ua twp*.) Ohl 
c'est a donner le veKi^... (k*K Mit.) Mais ùii'il vienne donc 
cel homme, avant que le désesiKur ait affaihli mon coiirage.i. 
avniit que U üouleui' ali paralysé mon bras... qu'il vienne, 
av.'uit que je ne sois fou!... 

SCÈNE II. 

ANDRÉ, PIERRE. 

Mme. 

Ah ! c'est TOUS , mon parrain, vous vemeï au^dev.-inl de 
moi i. ■ Je n’ai pas été long ]Huirtant, une heure A peine pour 
aller et revenir; aUSs! j'ai joliinenl couru, allés; in.ilgrê ça. je 
ii’ai pas pu aller si vite que le médecin, eaf Uest parti àdioval, 
et il doit même être arrivé. 

ANoaÉ. 

Le médecint II est trop tant. 

piEaaa. 

Trop tard !... Ah! mon Dieu I Esi^que le petit, notre petit 
Jacques... (a»dré l'IaaiiAc nr ton «p»ul* m l^lol«au) Huii Üieiil 
mou Dieu! o! était un petit auge, le bou Dieu a voulu le ravoir 
prés de lui. 

anoaÈ. 

Mon pauvre Pierre, je suis bien malheureux! 

riraac. 

Et moi, doue! Ne croyez pas que si je dis ci, c'est rapport à 
ce que uiuüemuiselle CenevuWe m’av.iit dit qu’elle serait ma 
femme si .. Non... je l'nin.ais ce peliot... je renoncerais sous 
héuler A tout honlumr en ce monde s’il vous èUiit rendu. Ah ! 
bon! je veux vous consoler, et je vous fats pU-urer...queça me 
dèchiiv... André.... un humuic ne doit pas pleurer... un 
huiume ne doit lias... (o u*{ioie.) 

ANOBi;. 

Lu homme ne doit pas pleurer... Hais alors pourquoi Dieu 
lui a>t U donné un ctsur pour sentir la sftiiffr.vtice et des 
Ifli'Dies pour l'exprimer, puisque ses yeux doivent rester secs 
et son visage être toujours de marbre... Allons, caUue-Un, ma 
douleur... oublie ton dé^esiioir. pauvre père, t>4 qu'à ccUe 

t Ure que tu as arrosée de tes pleurs, U ne reste plus qu’un 
oinme outragé dans sou homieuri 

PIRUI. 

Mou parrain... mon parrain, calme»>vous... jevousen prie. 
(Os «akiHl Mocr aii hewss.) 

SMOaa, éeoalHl. 

Oui, tu as raisou... j’ai besoin d'ètre câline.», car voilà six 
heures, il ne faut pas que ma main tremble. 

Msan:. 

Que voulez-vous dire ? qu’y a-t-il donet 

ANDBÊ. 

U y a... quû j’attends ici M. Krands ThévenoL 
riEaas. 

LuiT... Comme vous dites ça. 

ANDRÉ. 

Lui... qui,Iorsquo jemarcLiiits heureux etconOant dans une 
route nouvelle, les yeux lixés vers l’avenlri m'a forcé de me 
souvenir du {vassé... Aussi, je le hais... et je le tuerai. 

PIEBBE. efra^c. 

Lnduelt.. vous allez vous baltreTMon Dieu 1... mon Dieul... 
André... ça ne se peut pas... vous n’ètes pas seuisur la terre... 
Hais que devieoarait votre sœur... s’il vous arrivait mal- 
heur?.,, 

AHPRÉ. 

S'il m'arrivait malheur, comme tu dis, Pierre... eh bien, lu 
seras là... toi... lu deviendras son mari... elle me l’a promis... 
Alors vous retournerez ensemble au pays, dans la maison de 
mon père... ah... que je n’aurais jamais dili quitter... vous la- 
bourerez le champ qui lui siiflis.iit et qui pourra vous suffire, 
même quand le oUd vous aura donné un p<tU être en échange 
de celui qu’ü m’a repris... Voilà ce que tu feras, mon ami, 
s'il m’arrive malheur!... Ecoute... on entend marcher... je 
crois. . (albm ay fbos.) Oui... oui... ce sont eux... 

MEOAt. 

Seigneur... im duel... ils vont se baUrel... 

SCÈNE lll. 

Lss utNEA, OSCAR, UN TEMOlJi, pdi FRANCIS c( DEUX omcisas. 

OSCAR, k X»àr«. 

Monsieur Stévens. vous devez être étonné de me voir ici 
quiod c'est M. Polydore que vous attendiez. Hais il est retenu 
à Pans ]K>ur une affaire qui vous iutéresse, m’a-t-il dit, et 
nous nous trouverons très-bonorés, uiuusieur et moi, si, à dé- 


faut de votre ami et sur sa demande, vous nous acceptez 
pour vos témoins. 

ANDRÉ. 

Messieurs... Je vous nïmercie et j’accepte votre offre. (Ouiret 
le JMM boiuBe loni ren les ênx ofDelm. mmm çiitre powsi I voix kjMC le< 

uhIUuhu ducomlM-) 

MfRRS. 

Je n’ai pas une goutte de sang dans les vaines... fis partent 
tout bas... qu’est-ce qu'ils peuvent se dire? (li « np|<roch« du 
enupe.) Si je pouvais enhmdrel... 

rRAhCia, <|ut Ml dMMody près d'Andr*. 

André... je sais qu’il nVst p.vs d’usvige, qu une fois sur le 
leiTsin, deux ailversoires s'adrefsent lamrulu... mais n'im- 
porte, André, U hiul qnu je le parle une dernière fois... je veux 
U’ crier eucure : Marie «>st iiinoeente... Marie... 

ANOaÉ. 

Plus un mot là-dessus h. et Mirtout ne prononcez pas oe 
nom; en passant par votre bouche, il chassa; de mon cœur 
toute pitié pour celle que Dieu a si cruellement huppée* 

FRANCIS. 

Ta générusllé o'est que de la Justice l... 

ANDRé. 

Encore? 

FRANriS, «we 

Encore, tOTïjours. je te répéterai.... 

AAHRÉ, ritrtmtMnjvaol «««HbmUsics. 

Ah cà I monsieur Thévenol, vouséles brave, m'a-t-on dH, à 
voire régiment; seriez-vous de ceux à oui il faut, pour .itrronter 
le péril sans trembler, le bruit de la nalainc et la Pimée de la 
poudre?. . ici, où la mort n’est pas cachée Sons le mantceti 
de la gloire, est-ce que par hasard Votre conr.ige faiblirait? 
Dieu me damne ! mais à vous voir pAle et suppllunt, on croi- 
rait que vous avez peur !... 

FRANCIS. 

André 1... ie suis prêt à me battre... 

ANDRÉ. 

Allons donc ! 

FRANCIS. 

Mais que tu dois souffrir pour me parler ainsi t... 

ANDRE. 

Oui !.. je souffre. Vous comprenez bien ipi’on n'arrache pas 
impunément de son cœur uticamilié d’enfauce et une stm- 
ftance sous bornes..* Ah I i« vous aiinats.. je vous aimais 
comme un frère... aujmuduui je vous hais... El moi qui ne 
fais pas de fniiz senmmts, je jure que votre sang ou le mioo 
mugira le s-ible de ces allées... 

FBANnS. 

André t... je suis prêt, je (e l’ai dit... mais que Dieu l'é- 
pargne un remnrifs éternel. 

riERRC, {(yi ■ fiki par rslewlM M q*r <biMl Im IràiMM. 

Qu’ost-ccuue vous dites?... le pistolet... à trenlo jus 1 Cinq 
;ms chacun l>m vers l'autre!... Et vous arrangez tout en tran- 
iiiiillement, comme une juirtie à ânes!.. Mai** vous êtes donc 
des vampires altérés de sang? des assassins déguisés eu bou- 
nètes hommes? 

ANoaà. 

Pierre... éloigne-toi!.. 

piERae. 

Vous abandoriaer au moment où... Mon parrain... ne me 
üeiru.iilez pas ca... j’ai delà furcH 1... je recevrai le coup qui 
vous est destiné, et vous diri'Z à m.iileinoi$elle Geneviève... 

ANDRE. 

Mon ]Muvre ami 1 .. Tu oublicsdouc ta promesse? Allons, 
éloigne-toi, je le veux... 

MEiHK. 

Eh bien I oui, la!... J'obéis, puisque Je ne puis rien pour 
vous... (a pyr'.. aehefutt u pniire.) Ü’antceS le pOUtTUlU pcUt- 
être; j'ai mon idée et encore un peu de jambes .. (n mmut».— 
feiÉilayt relie peUie f<SM, Srux iCaoitift ont witirv l«« iliotmcn, ict Seux aa- 
im au rlisrtc ks ara«<. Troi* «mrs mi«u fnsiOs i>«m la nulo, pou m «alead 
deux drioiuiians cuKcadxp' FrtMi. a UrC an l'sir.) 

ANDRE. 

Que faites-vous, Monsieur?.. 

FSANCIS. 

J’use de mon droit. 

ANMU;. 

C’est une offense déplus... C’e:l donc pour celarpie vous 
aviez choisi cette arme. Eh hieo, à nton tour, à moi, d'en choi- 
sir une autre ! (An oRiei***.) Les éjiées, Messieurs... les épées !.. 

FRANCIS. 

André I... 

ANDRÉ. 

Vous vouliez me faire grâce de la vie ?... C'est de l’honneur 
qu’ü foUait me faire grâce, (ou i«w donc Om «pNa.) 
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I 

En gnnle, Francis Th/'?enot!... en ganlel... (ib eoauBmeeni à 

M b«i(r«. FrtMt m féil qu« paref 1 m eowps.) UaU (iOiciuici-VOUS 
dune!.. lUwuiMBCjil il'aUbnutiou de* Uuioiaa.) 

SCÈNE IV. 

Les MÉaes, MARir. amimat, péW, dpsiilM. 

■ARIR, Im afMK«*aa(- 

Les Toilàl... (sVUaçaal ««n <«l «( w prsdprtui cotr* la épdw.) Ar- 
rêtez !... arrétet1...Ce duel est inj|>oseü)leI ce duel est impie, 
entendex-vous, impie!... 

4naaâ. 

Retirez-vouf, Madamet.. 

MAtlB. 

Non, vous dia-je!... S'il faut du sang à tos épées... prenez 
le mien... preneZ'lo jusqu'à la <lernière goutte... mois ne tous 
battes pas !... Dieu ne le veut pjs... Dieu , le Juge su- 
prême, Dieu l’arbitre infaillible Je lui ai dit : u Sei- 
gneur, Dieu de juslici , si je suis innocente, laissez-moi 
mon enfant I... » Tout le monde disait : « 11 est mort... • 
Moi je savais bien c]ue c'était Un|io»sible... Alors, ie l'ui pris 
dans son berceau, je l'ai réchauffé sur mon cœur, j%i ramené 
sur K‘S lèvres le souCDo de la vie... Je lui ai dit : « RéveLllo>toi, 
mon enfant!... et il s’est réveillé... et U a souri à sa pauvre 
mère qui pleurait... (b d«iù».) Il ne faut plus pleurer, André, 
notre ttn&nt «St vivant... il notu attend... U t’appelle... viens !.. 

A>D11C. 

Grand Dieul... ces paroles mcoUéreutes... J'entrevois un 
nouveau malheur... sa raison... 

nuxCIS. A ni-Mis. 

Folie !... Ab ! c'est affreux!... 

AMOaÉ, lu eomt)l* dr l'cstipersiMa. 

C'est affreux, n'est-ce pas?... Eli bien, Francis Thévenut, 
c'est encore ton ouvrage f... (a«& icmoiM.) Mi.'ssieurs, emmenez 
la pauvre mère !... emmenez-la !... Vous vuyei bien qu’il faut 
que je lue cet liomme... 

MAKIb, t'cchafpul de* brM dM UiMtw. 

Lnisaez-moi!.. latssez-moi!.. {CMniU A Aodrr. ) André, est-ce 
donc ainsi que tu rends grâces à Dieu de sa boni * divine ?.. . 

U a sauvé ton enfant et tu songes encoreà te veugert... 

ASDRé. 

Marie... Oh ! mais, prends garde à les fiaroles... Reviens à 
toi, Marie... rappelle ta raison!.. Tes tliscours insensés font 
revivre en moi un espoir... un espoir qui, s'il était dixu, me 
tnerait!... 

MaSIE, awe •■«ri. 

Mon Dieu ! U me croit folle !... U me croit folie !.. 


SCÈNE V. 

Les ntUE8, POLYDORE, cotmu «wesé par PlERREtriGENEVIÉVE. 

CCKBVievS, m«in«MA Andrr. 

Tout ce qu’elle t'a dit est vrai, André... Nns p.'iiivres cœurs, 
désolé tout à l'heure sont pleins de joie maintenant... {Lu 
Muiut M «Mi.| Ab l mon cher frère, ton petit bien-aimé est 
rendu à uutra tendresse; le médecin répond de ses jours... 
Tu comprends ce que je te dis, n’esUce pas?... 

ANoaè. 

Mon... mon enfant!... Vous ne me trompez pas, n’est-ce 
pas?... je ne suis pas le jouet d’un rêve? 

riERSE, do«cn»«il joyvo. 

Vous ne rêvez pas, mon parrain. 

rotVDoaE. 

C’est U vérité, André. 

AXDSÉ, tombuil A gMHWI. 

Mon enfant est aauvé ! . . mou Dieu I mon Dieu !.. fSc Kl«mi.) 
Ah! Marie... 

potvpoac, l'urélnt. 

Dn instaDt !... il z>e faut pas qu'eulre tes lèvres et le front 
de Marie il puisse jamais se glimer même l’ombre d’un 
soupçon... Voici iesklires. 

AKOat, l« 

Ces lettres!... 

nuncis. 

Tu ne les lis pas?... 

ANDaÊ. 

Les lire !.. Eh I que pourront me dire ces voix de la terre 
quand la voix de Dieu a parié!,, (u dKhin U» leiirMi pu» t'adn*. 
Miii A FrAMM.) Je l’ai méconnu, Francis... ie t’ai insulté... je te 
dois une répar.iUon!.. Francis, je ne volfre plus de nous 
kittre... je tends mes deux mains à mon frère. (lU w u 
■ un ««M «ffMioa. — ApTM an Aodiv reruUc Marie.) Marie, je 

t'ai fait bien souffrir aussi... c'est à genoux que je te demande 
paniunt.. 

MARIE. 

Que dis-tu, mon André?.. Jv n'ai qu'à te bénir... Comme 
le Seigneur, tu m’as tendu la uuunt.. C'est Ion amour qui 
m’a régénérée... Je aiiîs U servante, André... (Ve •'ôcUm iê- 

vaallai.) 

AMDRE, la rrinraal. 

Tu es la mère de mon enfant... je t'aime 

CXRCVieVE, A Fitm. 

Pierre, je sms prête à tenir ma [uirule. 

FtBME, l’ontirauaal 

AhI ça J estl 


FIN. 
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